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Comme l’homme ne trouvait pas de remède contre la mort, la misère et l’ignorance, et qu’il voulait quand même être heureux, il décida de ne plus y penser.
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INTRODUCTION

Quelle que soit notre vie, un jour ou l’autre, chacun de nous se trouvera confronté à la mort d’un être cher qu’il soit riche, jeune ou vieux.

C’est étrange, notre système éducatif nous prépare à faire face à toutes les situations (apprendre à faire la cuisine, passer un examen, jouer d’un instrument, créer son entreprise,…) sauf à gérer une expérience aussi traumatisante que la mort !

La mort d’autrui est perçue comme si la personne était éliminée du monde.

Une adolescente après le décès de son amie a dit :  « ce n’est pas juste, elle est morte et le monde continue à tourner ! ».

Pourtant, la mort fait partie de la vie, et c’est une fin que nous avons tous en commun ! !

La mort est un processus de transformation de la vie, dont on peut et dont on doit parler. (Donna Castro , « le deuil et l’enfant « Ed ; Albin Michel p. 9-10 )

Tout dans notre société moderne et aseptisée efface la mort et le deuil. Parfois, les adultes ne sont d’aucun secours pour l’enfant car, bon nombre d’entre eux rencontrent la mort pour la première fois dans leur existence.

Pour être complet dans notre humanité, nous devons nous réapproprier l’accompagnement des derniers instants et de la mort de nos êtres chers car dans notre société, la fin de la vie et la mort sont devenues l’affaire de spécialistes : médecins, mentors religieux, pompes funèbres,…

Nous sommes devenus, face à la mort ,des observateurs passifs………………….. alors qu’il s’agit de ceux que nous aimons.

Actuellement, la personne en deuil peut s’enfermer dans la croyance (fausse) que ce qu’elle éprouve est unique et de ce fait de se sentir incomprise et par conséquent ressentir un profond sentiment de solitude, voire de désespoir.

La mort doit être approchée de la même manière que la vie : avec curiosité, espoir, fascination et courage.

DÉFINITION

Le mot deuil : « dolore » en latin : douleur, souffrir.

Le deuil se caractérise par un ensemble d’émotions, de perturbations, ressenties après une perte définitive (décès) d’un être cher. Etre en deuil, c’est vivre une crise de l’existence importante et inévitable.

Comment se manifeste-t-il ?

-    C’est d’abord un ressenti physique

-    C’est un état psychologique

          -    C’est un événement social et relationnel qui influencera fortement son  

      rapport à soi-même et à autrui.

Le vécu du deuil n’est pas que la tristesse de la perte d’un être cher : c’est une crise importante de l’existence.

· Il change sa perception du monde et de l’existence

· Il modifie ses rapports avec son entourage.

· Il laisse des cicatrices profondes et douloureuses

Les questions qui viennent à l’esprit de l’endeuillé :

· Est-ce que je vais m’en sortir ?

· Comment vais-je supporter de vivre sans « elle », sans « lui », sans « eux ».

· Vais-je continuer à vivre comme avant.

· Quel sens donner à ma vie ?

· Que faire de tout ce temps jusqu’à ma mort ?

· Comment souffrir moins sans oublier ?

· Comment continuer à vivre avec ça ? (la souffrance, l’absence, le vide)

· Existe-t-il quelqu’un qui peut me comprendre ? qui peut m’aider ?

La recherche des réponses à ces questions peut créer beaucoup d’angoisses et parfois même une déstabilisation intérieure. C’est un long chemin que l’endeuillé entreprend. C’est de ce parcours difficile que nous allons parler.

LES RITUELS

Quelles que soient vos croyances, religieuses ou pas, les cérémonies organisées après le décès sont d’un grand secours pour les familles. Ces rituels permettent de rendre hommage à la personne décédée.
Ils permettent aux survivants le passage à une autre étape de leur vie, et aussi à s’adapter à la nouvelle relation avec le défunt (la mort est la fin de la vie mais pas la fin d’une relation)

Ils aident à reconnaître et à exprimer ses sentiments.

Ils permettent de constituer un réseau d’aide, la présence d’amis, de la famille est le signe que l’on n’est pas seul dans le chagrin.

Vivre le deuil n’est pas un travail solitaire, il doit se faire à plusieurs (famille, amis, collègues).

Les rituels religieux ou laïcs permettent de donner du sens et de la signification à la mort. La vie et les valeurs du défunt comptent pour la communauté.

Il est important de mettre du sens dans les rituels. On peut toujours organiser ces cérémonies en donnant le sens que la famille désire en relation avec le désir du défunt. L’important, c’est que ce rituel ait du sens pour les proches.

L’incinération est une alternative de plus en plus fréquente. Elle peut être suivie d’une cérémonie à l’église ou dans un autre lieu et parfois au crématorium.

Il est important de choisir un rituel lors de l’incinération. L’urne peut être déposée dans un columbarium, enterrée, les cendre dispersées sur une pelouse et, actuellement, on peut l’emporter chez soi.

Lire la page 227-228 du livre « faire son deuil, vivre un chagrin » de Manu Keirse. Les avantages psychologiques de l’incinération et l’incinération expliquée aux enfants.

L’incinération est difficile à expliquer aux enfants et aux ados.

On s’appliquera à vérifier ce que l’enfant ou l’adolescent a compris, en l’interrogeant et en l’écoutant. Leur imagination est parfois stupéfiante.

Lire p.223 à 232 le chapitre « l’enterrement comme rituel » tiré du livre « faire son deuil, vivre son chagrin » de Manu Keirses aux éd. De boeck et Belin 2000.

II. LES ÉTAPES ET LE 

PROCESSUS DE DEUIL.

LE PROCESSUS DE DEUIL – LES PHASES.

	LE PROCESSUS DE DEUIL – LES PHASES.



	Le choc et la chute.


	Le marasme
	La remontée

	Sidération


	Chagrin aigu
	Errance
	Apaisement

	due à la coupure brutale dans le quotidien précédant le décès.


	Et omplexe où se mêlent de multiples sentiments à des degrés divers. Pas tous clairs ni conscients.
	à la recherche de l’être aimé disparu, l’on perd sa propre direction…

C’est la confusion profonde et douloureuse.
	progressif… peut-être remis en cause par crises et évènements ultérieurs… 

Intérêt à la vie renouvelé. Retour dans le circuit de la créativité.

Ré émergence de la vie sociale.

	


LES ETAPES, PROCESSUS DU DEUIL

D’après les auteurs, formateurs, conférenciers, le processus du deuil peut être résumer en 4 étapes :

1. Le choc – le déni – la sidération

2. La déstabilisation – la désorganisation – la phase de recherche

3. Le flottement – l’errance – l’incubation – la destruction

4. La réorganisation – la restructuration (le stade de la résilience et de l’intériorisation).

La résilience : désigne l’aptitude à s’adapter positivement, malgré les événements douloureux.

Le stade de l’intériorisation : c’est la capacité de remplacer une absence extérieure par une présence intérieure.

C’est une prise de conscience de sa spiritualité, d’une capacité à dialoguer en profondeur avec soi-même pour retrouver, développer son humanité et rejoindre l’humain dans ce qu’il a de plus universel (nous sommes uniques, irremplaçables, chacun de nous est un chef d’œuvre).

1. LE CHOC

Dès le constat et l’annonce du deuil, les premiers états émotionnels sont d’abord et avant tout un état de choc – d’engourdissement – de prostration – de pleurs.

On a des impressions d’irréalité – d’incrédulité.

Le corps subit un véritable bouleversement du système neurovégétatif, la personne à un sentiment d’inhibition – d’être anesthésié.

La personne est dans une situation sur laquelle elle n’a pas prise, elle se sent vulnérable et déresponsabilisée.

Souvent, l’endeuillé a une attitude de déni, c’est un mécanisme d’adaptation, il s’agit d’une sorte d’anesthésie affective. C’est une réaction normale, ce n’est pas de l’indifférence.

D’où il est important de voir le corps sans vie pour croire au décès (dans le cas de personnes disparues, il sera plus difficile de reconnaître la perte. Cette phase est relativement courte 2 à 3 mois. 

2. LA DESTABILISATION

C’est le début de la phase cruciale du deuil :

On prend conscience du caractère définitif de la perte.

L’équilibre et les certitudes acquises sont rompus.

Le poids du vide et de l’absence est souvent écrasant.

La personne ressent des états, des sentiments différents et même contradictoires. Elle oscille entre le détachement (se tourner vers l’avenir) ou l’enracinement dans le passé, en se réfugiant dans le souvenir. Les endeuillés sont médusés par le fait que le deuil puisse être si douloureux.

Quand ils parviennent à nommer ce qu’ils ressentent, ce qu’ils disent :

Une partie de moi est morte – je vis un arrachement – une amputation

Je me sens comme un automate – déboussolé – déconnecté

J’ai peur de devenir fou – de m’effondrer – de perdre la maîtrise de ma vie – à quoi vais-je me raccrocher ?………

QUATRES ASPECTS 
sont à examiner dans cette 

Souffrance :

A. La perturbation personnelle et relationnelle

B. La souffrance du détachement

C. La rupture du temps

D. La modification de la perception de l’univers

A. La perturbation personnelle et relationnelle

Au début du deuil, les personnes sont souvent entourées soutenues, réconfortées par les proches  et l’entourage. Les marques de sympathies et le rituel des obsèques, dans une certaine mesure et temporairement, aident à sublimer la mort et à la rendre plus supportable.

Et puis presque sans transition, les soutiens se manifestent plus rarement et l’endeuillé est renvoyé à lui-même, à sa solitude, à ses difficultés matérielles, organisationnelles et autres.

La conscience de la perte s’intensifie de jour en jour.

Les pensées et les images liées au décès reviennent fréquemment à l’esprit, même pendant le sommeil. L’absence irrévocable peut devenir obsédante.

Des malaises ou des douleurs physiques peuvent apparaîtrent (maux de tête, des diarrhées, des contractures musculaires, des angoisses, des indigestions,…)

Les questionnements et les émotions surgissent et se bousculent en désordre.

Les émotions : (tristesse – désespoir) se manifestant par des larmes, des sanglots qui s’expriment de manières incontrôlables.

La colère, la révolte : qui s’expriment par de l’irritabilité, une impatience inhabituelle, des sautes d’humeur, parfois l’endeuillé est en colère contre le défunt, contre les médecins, les infirmières, les forces de l’ordre,…contre Dieu.

La culpabilité : les reproches contre soi…….avec des j’aurais dû……avec des si…….avec ce qu’on a fait ou dit ou ce que l’on n'a pas fait ou pas eu le temps de dire.

Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter cela (l’endeuillé vit ce qui lui arrive comme une punition) ? Cette culpabilité est difficile à vivre. Il idéalise le défunt alors que pour lui-même, il éprouve une baisse d’estime de soi.

Ces sentiments sont normaux, il est important que les personnes puissent les exprimer autant de fois qu’elles en sentent le besoin, ce qui leur permet d’avancer sur le chemin du deuil.

B. La souffrance du détachement.

Le deuil auquel la personne va être confrontée va provoquer une régression, c’est à dire que l’on redevient un enfant fragile, dépendant et devant refaire l’expérience d’être écouté, compris, aimé et touché pour retrouver la confiance en soi et en l’humanité.

Les psychologues disent que le deuil réactive l’insécurité vécue durant l’enfance. Lorsque notre mère nous quittait, nous vivions un sentiment d’abandon et de désarroi parfois extrême. L’insécurité pouvait aller jusqu’à la panique : c’est l’angoisse de la séparation.

Pour l’endeuillé, cette réactivation se traduit par un sentiment d’avoir été abandonné par celui qui est mort : « tu n’avais pas le droit de partir, de m’abandonner ». Ce sentiment est parfois exprimé par de la colère vis-à-vis du défunt.

La personne en deuil, à la disparition soudaine de l’être cher, vit «  une blessure narcissique », c’est-à-dire comme si le défunt emportait avec lui une partie importante du survivant.

Cette impression d’être amputé ou privé d’une partie essentielle de soi est source d’angoisses et de souffrances. L’endeuillé est incapable de reconnaître que sa personnalité propre n’est pas détruite par la mort de l’être cher.

L’endeuillé vit une composante de sa souffrance : le sentiment d’impuissance et de perte de contrôle.

Il se sent parfois fautif et se reproche de n’avoir pas fait tout ce qu’il fallait pour éviter la mort, de ne pas avoir été là à ce moment là.

On est donc face à un sentiment d’impuissance par rapport au fantasme de toute puissance : j’aurais pu éviter la mort.

Notons  que notre société et la culture occidentale nous entretiennent dans l’illusion de la toute puissance, de la maîtrise de notre destin : la valorisation extrême de la jeunesse, de la santé, la lutte contre le vieillissement, la mort,…, tout cela accentue trop souvent le déni de la mort et tout ce qui s’y rattache.

L’endeuillé est tiraillé par l’ambivalence qui l’habite.

Le désir de s’anesthésier, de se replier sur lui-même et le désir d’avancer, de prendre ses difficultés en main.

Le besoin de se faire aider et le désir de s’en sortir par ses propres moyens. 

Le retour au passé (connu) et l’élan vers l’avenir (l’inconnu).

Il y a une dualité entre la volonté de se départir des images de la maladie, de la mort ou, au contraire, de les entretenir, de les conserver par crainte de se détacher trop vite du disparu.

C. Rupture du temps.

Le temps semble s’être arrêté, le passé n’est plus et l’avenir est incertain.

La mort situe le défunt hors du temps humain.

Le survivant est maintenu dans un temps modifié et parfois altéré (mais toujours tronqué par l’absence de l’être aimé).

C’est le survivant qui souffre de l’absence du disparu durant le temps qui lui reste à vivre.

Ce temps privé d’une partie de sa substance est néanmoins habité par le rappel lancinant de ce qui a été, « de ce qui fit de nous ».

Il n’est plus qu’un temps tronqué, envahi par la mystérieuse ABSENCE – PRESENCE :

« Il n’est plus là physiquement, je le sais mais pourtant je ne cesse de le percevoir à mon côté, à tout moment, comme s’il était toujours là ».

D.  La modification de la perception de l’univers

Une personne, après la perte d’un être cher, peut appréhender le monde comme très menaçant, percevoir l’avenir négativement.
Parfois, il peut remettre en question tout son système de valeurs, ses croyances :

« C’est injuste ! Il ne méritait pas cela »

« J’aurais dû prendre le temps »

« Si c’était à recommencer, je ferais ceci ou je ne ferais pas cela »

« Je vais prendre plus de temps pour les miens et les autres »

On se détache des valeurs matérialistes. Attention aux sectes, aux gourous et à la consommation de voyants. On ressent un besoin de bonté, de générosité, on se sent proche des gens qui souffrent.

Ces manifestations témoignent des souffrances de la personne et de sa recherche d’un nouveau sens à donner à son existence.

La phase de déstabilisation dure des mois (certains auteurs parlent de 3 à 8 mois).

Comme vous l’avez compris, cette traversée est ponctuée de :

· Variations d’état physique

· Fluctuations d’humeur et de comportement

· Oscillations entre démission et tentative d’adaptation

Bien sûr chaque personne vit cette phase différemment.

La nature et l’ampleur des réactions de chacun varient en fonction de différents facteurs :

Sa personnalité : son âge, statut, son rôle vis à vis de la personne décédée, ses ressources personnelles, son histoire, sa conception de la vie et de la mort, sa confrontation à différentes pertes.

Sa relation avec le défunt : la nature, la qualité de cette relation, le lien :les conjoints, les parents, les grands-parents, fratries et pertes de son enfant (le deuil le plus douloureux et que l’on porte avec soi à vie).

La circonstance du décès : la mort naturelle, de vieillesse est acceptable. La mort suite à une maladie, épuisant et douloureux, la mort par suicide : très difficile à accepter, la mort par accident, la mort par assassinat.

Les événements qui ont précédé le décès influencent aussi : par exemple les dernières paroles de la personne prennent toute leur importance.

Les conséquences de la perte : financière, matérielle, les orientations nouvelles qui s’imposent par exemple : la veuve qui doit retrouver du travail pour élever ses enfants, la personne âgée invalide qui perd son conjoint devra peut-être aller dans un home ( dure +/- 1 an et parfois plus).

3. FLOTTEMENT – ERRANCE –   

    INCUBATION. 

Même si l’endeuillé sent encore de l’abattement, de l’amertume, de la révolte, il commence cependant à réagir et à puiser dans ses forces intérieures pour rétablir l’ordre physique, émotif et psychique ébranlé par la perte.

Parfois les changements sont minimes et l’endeuillé à l’impression de stagner (d’où l’appellation de stade d’incubation).

Maintenant, il reconnaît sa perte et ses conséquences, il peut en parler, explorer ses sentiments et ses émotions plus sereinement. Cette verbalisation est importante car elle permet d’évacuer les pensées obsessionnelles et d’éviter de somatiser.

Parler de sa vie avec le défunt, de sa relation avec lui, autant de fois que l’endeuillé en a besoin, a un effet thérapeutique. Se réconcilier avec le passé, douloureux, permet de redevenir soi-même et de retrouver une certaine sérénité.

Même à ce stade, l’endeuillé peut encore ressentir de la culpabilité en disant « j’ai oublié de penser à lui aujourd’hui ». Cette distanciation ne doit pas être vécue par l’endeuillé comme un abandon. C’est un signe qu’il est ancré dans le présent et que le stade de la résilience s’installe peu à peu. (+/- 1 an, voire 1 an et demi après).

4. REORGANISATION : LE STADE DE LA     RESILIENCE.

La colère et la culpabilité s’estompent, les sentiments ambivalents sont moins déchirants et l’anxiété diminue.

Du point de vue spirituel, existentiel, la conception de l’existence est modifiée.

La perte a changé ma vie, je ne suis plus le même, ma vie a changé, il y a beaucoup de bouleversement (explosions, implosions,

bombardement….intérieur), mais j’arrive à continuer à vivre dans cette nouvelle réalité.

, Nous garderons à vie une partie sensible qui nous rapproche de la souffrance humaine.

Arrivé à un stade du deuil, plus serein, c’est qu’on est parvenu à remplacer une absence extérieure par une présence intérieure.

Soit on a clairement trouvé un sens à sa vie, soit on continue cette quête de sens.

Important : nous avons parlé des 4 différents stades du deuil, il faut savoir que ses stades se chevauchent et sont de durée inégale. Comme vous l’avez compris ou vécu, le parcours du deuil n’est pas linéaire. Il comporte des retours en arrière et des bonds en avant.

Pour le deuil d’enfants, on a l’impression que l’équilibre acquît n’est jamais certain. On vit un jour à la fois et on apprend à vivre le présent.

Résolution du deuil : +/- 2 ans et plus (deuils d’enfants).

TEXTE

Résilience ?

Le mot de résilience est emprunté à la physique, il désigne la capacité de résistance d’un matériau à la pression et aux chocs. Transposé dans le domaine psychologique, il exprime la capacité de l’être humain à résister et à s’adapter à des situations difficiles. En latin, le verbe « resilire » ajoute une notion de ressaut, de revenir en sautant, de capacité de rebondir après avoir subit le recul du coup.

La théorie de la résilience veut favoriser une action sociale qui veillerait à développer davantage les facteurs de protection et non plus seulement les facteurs de risque. En ce qui concerne le sujet résilient, on cite le plus souvent l’estime de soi, la sociabilité, le don d’éveiller la sympathie, un certain sens de l’humour, le développement d’un projet de vie,… En ce qui concerne l’entourage, on (re)découvre l’importance de la famille ou plus précisément, la présence d’un ou plusieurs adultes qui éveillent la conscience de l’enfant et lui font confiance. Plus largement, on évoque encore l’importance du soutien social. Autrement dit, la résilience cherche à mobiliser toutes les ressources (matérielles mais aussi philosophiques, morales,…) des personnes, de leur entourage, des réseaux sociaux, sanitaires, éducatifs afin de dégager pour les personnes concernées un nouveau chemin de vie.

SOURCE : 
un article de Christian Van Rompaey

(En Marche n°12224, 4.01.2001)

extrait de éducation santé n°156 – février 2001

III. PERTE DES PARENTS AGES

PERTE DU CONJOINT

LA PERTE DES PARENTS PLUS AGES.

On accorde peu d’attention à ce qu’éprouvent les adultes qui perdent un de leurs parents. 

« c’est dans l’ordre des choses », c’est vrai, mais on ne doit pas minimiser le vécu émotionnel.

Certains ressentent des émotions intenses pendant quelques jours, d’autres pendant des mois, des années.

En fait, cette mort fait disparaître un rempart entre l’homme et sa propre mort, c’est comme si je n’avais plus de toit au-dessus de la tête, enterrer ses parents, c’est enterrer définitivement son enfance.

Cela fait revivre des souvenirs , les meilleurs, les pires.

On retrouve une gamme d’émotions : l’impuissance, l’angoisse, la culpabilité, la honte, le soulagement,…

Les émotions ne sont pas liées uniquement au décès, mais sont construites au fil du temps et de la maladie éventuellement.

La relation avec les parents est unique pour chaque enfant.

La mort est le point ultime de la vie, pas de la relation !

Nous ne sommes tous que de passage, les parents n’ont qu’un peu d’avance.

DEUIL DU CONJOINT

On se retrouve seul, fatigué, mutilé d’une partie de soi-même que la mort a entraînée avec elle.

C’est un pan entier de sa propre vie qui soudain s’effondre et disparaît à tout jamais.

Cette perte annule le projet de vie ensemble, le passé, le présent et l’avenir qu’on avait décidé de partager.

LE PASSE

Le passé est le gardien de toutes les mémoires. Il porte les souvenirs de tout ce qu’on a été.

Dans cette perte, on réalise que cette personne dont la présence allait de soi était en fait CELLE avec laquelle on avait partagé ses plus intimes pensées.

On avait construit une relation unique, dans l’abandon et une confiance que seules les années de vie commune avaient pu rendre possible.

Aujourd’hui, il paraît inimaginable de pouvoir un jour construire une telle relation d’intimité avec une autre personne.

LE PRESENT

Il est lourd de l’absence, une absence qui fait mal, physiquement et affectivement.

Les pièces de la maison sont empreintes de lui, d’elle, objet, parfum, vêtement, meubles,…

Le corps se souvient et a besoin de ses caresses, de sa présence, un corps meurt à ne pas être touché !

Il faudra faire face à bien des problèmes matériels, professionnels, succession, problèmes d’enfant à gérer seul(e).

En fait, on se retrouve plongé en « célibataire », on ne sait plus comment faire de nouvelles relations. Où aller ? Qui rencontrer ? Comment se comporter sans être maladroit et inexpérimenté.

LE FUTUR

La mort de son compagnon ou de sa compagne brise les ponts sur l’avenir. Au deuil des espoirs sans lendemain s’ajoute le poids de tout ce qu’il y a à accomplir.

L’avenir est incertain.

S’il y a une famille, une réorganisation sera indispensable avec les enfants. On va devoir assumer un double rôle.

Les relations évoluent, certains amis s’évanouissent (la souffrance « les effraye ») ; quelques rares amis restent fidèles.

On s’exprime en « je » (signe sa solitude)

On existe en dépit de l’absence de l’autre.

Il est fort probable qu’un jour le désir de « refaire sa vie » viendra effleurer vos pensées (cela ne s’opère pas sans des sentiments de culpabilités).

Il est important de se donner suffisamment de temps pour vivre son deuil. La nouvelle personne ne doit pas remplacer le disparu. Elle est une personne complètement différente. Certains vivent le fait de refaire sa vie « comme une trahison » (signe que la 4ème  étape n’est pas terminée.

Reconstruire, c’est prendre des risques, mais la vie est pleine de risques !

Le plus grand risque, c’est de ne plus oser entreprendre!

IV. PERTE D’ENFANT

FAIRE LE DEUIL DE SON ENFANT ?

De tous les visages  de l’amour, celui de son enfant était le plus inconditionnel. Au-delà des conflits, sa vie pouvait résumer celle de ses parents : elle était leur promesse d’immortalité…

En regardant le calendrier, on se surprend encore aujourd’hui à compter, années après années, l’âge qu’il aurait. Noël, l’anniversaire de sa naissance, le mariage de son frère sont autant d’instants douloureux qui ramènent à la mémoire le souvenir de sa perte. Quel que soit le temps qu’il ait vécu, il continue à vivre par tout ce qu’il a pu apporter et changer dans l’existence de ses parents.

Il leur faudra revenir très souvent en arrière pour retrouver les souvenirs d’autrefois. Il leur faudra revenir en arrière pour reconstruire le passé. C’est dans cette lente reconstruction que l’inconcevable parviendra à trouver sa place dans l’histoire de ceux qui l’ont aimé.

On restera toujours avec des questions sans réponse, et peut-être, un jour, avec la sagesse qu’apporte le temps, on pourra comprendre ce qui s’est vraiment passé…

Mais aussi longtemps que l’on vivra, les pensées qui conduiront vers lui porteront toujours l’empreinte de son absence. C’est ainsi, on ne peut rien y changer : on s’est rendu compte, avec un étonnement las, qu’on a pu en dépit de tout réapprendre à vivre…

Mais, au fond de son cœur, pourra-t-on jamais faire le deuil de son enfant ?
SOURCE :  « Vivre le deuil au jour le jour » du              Docteur Faure édition j’ai lu  p. : 175.

LA PERTE D’UN ENFANT.

C’est l’épreuve la plus difficile à supporter.

On a du mal à s’imaginer que nos enfants pourraient mourir avant nous ! La mort d’un enfant provoque chez les parents un sentiment aigu de culpabilité, même s’ils n’ont absolument rien à se reprocher.

Ils ne peuvent s’empêcher de se poser des questions : « est-ce que j’aurais pu agir autrement ? », « y a-t-il quelque chose que je n’aie pas remarqué ? », « est-ce ma faute ? », « je n’ai pas su protéger mon enfant contre la maladie, l’accident,… la mort ! ».

Il est toujours difficile de trouver les mots dans le cas d’un deuil d’enfant !

Certains évitent les malheureux parents. Ce n’est évidemment pas une solution. Les vrais amis doivent avoir le courage de faire face. Si les mots ne viennent pas, une présence suffit.

1. L’ENFANT MORT NE.

On attend, on prépare (chambre, layette,…). On imagine avec précision la venue du bébé.

Les paroles sont vaines dans cette situation. Entourez les parents de votre présence, votre sympathie ! Ils ont besoin de cette chaleur humaine pour supporter cette épreuve. N’ayez pas peur d’exprimer votre chagrin si vous avez vécu « la même situation ».

POUR L’ETAT CIVIL.

Pour l’état civil, toute naissance à partir de 28 semaines (+/- 7 mois) doit faire l’objet d’une déclaration à la commune.

Explications :

Si l’enfant à vécu, même quelques instants, il faut faire une déclaration de NAISSANCE – ATTRIBUTION D’UN PRENOM – MENTION DANS LE LIVRET DE MARIAGE et INSCRIPTION AU REGISTRE DE LA POPULATION.

Si l’enfant est MORT–NE, on fait une déclaration de décès, ainsi que les formalités liées au décès. Si les parents le souhaitent, ils peuvent seulement mentionner l’enfant dans le carnet de mariage.

Si l’enfant naît avant 28 semaines, et qu’il vit un certain temps, il fera l’objet d’une déclaration de naissance.

2. DECES PAR MALADIE

Certains enfants viennent au monde avec une grave maladie, d’autres contractent une maladie au cours de leur croissance.

Dans tous les cas, la douleur des parents est immense.

Si votre enfant souffre d’une maladie chronique et que sa vie est menacée, des choix de vie vont s’imposer à vous. Une vie « normale » à risque ou une vie très « médicale ».

C’est votre choix, mais il est important de prendre une fois la décision, pour éviter les calvaires des « si seulement ».

Après le décès d’un enfant par maladie, les parents sont épuisés physiquement et moralement. Il faudra vous occuper de vous (relaxation, massages, hygiène alimentaire, marche, vitamine, psy,…).

3. PAR ACCIDENT

L’accident arrive sans prévenir. C’est soudain . Et cette soudaineté aggrave le choc affectif. Il était vivant ! En bonne santé ! Et brusquement « il ou elle est mort(e) ! ».

La première réaction des parents est de ne pas croire : « on s’est trompé ! », « il va revenir ! ».

Se rendre sur les lieux peut aider à prendre conscience des faits. Les parents sont en proie à une culpabilité :

« si seulement, je ne l’avais pas laissé conduire, traverser la rue, aller à la fête, faire des courses, aller seul à l’école,… »

Les parents réagissent courageusement et se mobilisent pour ne plus qu’un accident enlève la vie, réclament un feu rouge, des passages pour piétons,…

4. L’ACTE CRIMINEL

Les parents de ces enfants ont non seulement à faire face à leur chagrin, mais ils doivent aussi vivre avec les sentiments éprouvés à l’égard du coupable.
Il est tentant de s’abandonner à la haine et à la vengeance. Les parents risquent de ruiner également leur vie ! Certains parents réagissent pour que ce même malheur épargne les autres (cette attitude peut être en soi une thérapie).

5. LE SUICIDE

C’est un deuil long et difficile. Choc de perdre un être aimé, choc de la décision que cette personne s’est imposée : se tuer sans qu’on n'y puisse rien.

Actuellement encore, le suicide apporte la honte.

Le poids du silence qui pèse autour du suicide est tel qu’il enferme les proches dans une grande solitude. Le deuil de ces personnes peut être ignoré, négligé ou oublié au plus vite.

Le regard des autres est le miroir de la honte, il véhicule aussi la suspicion (on en vient même à se poser des questions sur la santé mentale des proches !) ; et même les bavardages font que l’on montre du doigt la ou les personne(s) qu’on estime responsables de cette tragédie.

En cas de suicide, la police élimine la possibilité d’un homicide déguisé.

Attention à faire endosser la responsabilité à qui que ce soit ! Famille ou autre (on accuse trop vite).

Les proches, les parents ont tendance à s’identifier, à essayer de comprendre dans quel état d’esprit le suicidé se trouvait ! D’où un grand sentiment de malaise et d’angoisse à l’idée que cette personne ait pu ressentir autant de désespoir ! On aura tendance à  « décharger » le défunt de la responsabilité de son acte.

Qui pourra donner un sens, une explication, une raison à ce suicide (peut-être n’y en a-t-il pas ?!).

La culpabilité est grande : on se trouve toutes les raisons possibles de l’avoir conduit à mettre fin à ses jours !

Une question :

« Pourquoi ? ». On ne pourra jamais répondre. Parfois, on devra se contenter d’une lettre, de suppositions, on reste avec des « peut-être » qui ne soulagent rien !

Autres questions :

« Suis-je, d’une façon ou d’une autre, responsable de cette mort ? » « aurais-je pu intervenir ? ». C’est un « pourquoi ? » crie la colère. « pourquoi m’as-tu fait cela ? » « pourquoi à moi ? ».

On se sent coupable de cette colère. Pourtant colère légitime du désespoir. Celle qui jaillit quand on a été réduit à l’impuissance.

Attention à la dépression (il faut entourer ces personnes).

Risque de suicide : c’est comme si le suicide ouvrait une brèche et autorisait l’endeuillé à s’y jeter. Cet acte peut être une ultime réponse à un deuil. « Parcourir le même chemin pour comprendre, enlever la douleur, la honte, la colère, la culpabilité ».

On a besoin de « réparation » (réparer ce qui s’est passé en se faisant souffrir).

On s’enferme dans le « silence absolu » (poison pour le corps).

Ce deuil doit être accompagné car il faut aller au-delà de la simple absence. Il faut reconstruire sa confiance en soi (image mutilée et remise en question par le suicide).

On doit :

· Réapprendre et être convaincu qu’on a le droit d’être aimé et respecté.

· Lutter contre l’isolement et le retrait social.

· Apprendre à renouer d’autres liens affectifs.

· Accepter de prendre des risques (on perd confiance, on a peur de souffrir encore).

· Progressivement, il faut réinstaller la sécurité à l’intérieur et à l’extérieur de soi-même, dans un monde où on peut encore exercer un certain contrôle.

EN CONCLUSION.

Avoir le courage de vivre ses émotions et aller vers l’apaisement.

Faire le choix de vivre pour soi-même et non pas sous le poids d’un acte qu’une autre personne que soi a, un jour, décidé de commettre.

STATISTIQUES.

Si l’on reprend les causes de mortalités en Belgique, le suicide est la première cause de mortalité.

Parmi les jeunes de 15 à 24 ans, le suicide est la deuxième cause de mortalité, la première cause pour cette tranche d’âge, c’est les accidents de circulation.

Pour les jeunes adultes de 25 à 44 ans, c’est la première cause de mortalité. Pour les deux tranches d’âge, il y a +/- 20% d’hommes pour +/- 12% de femmes.


SOURCE : « éducation santé n°156, février 2001 »

V. LE VECU DU DEUIL DES ENFANTS SELON LEUR AGE ET DES ADOLESCENTS.

LE VECU DU DEUIL DES ENFANTS ET DES ADOLESCENTS.

1. INTRODUCTION.

Cette formation s’adresse aux adultes, s’occupant d’enfants, parents ou non, confrontés personnellement ou pas au problème du décès d’un être cher, ils seront tous un jour confrontés à répondre aux questions de l’enfant, de l’adolescent sur la mort.

C’est aux adultes, parents, éducateurs, instituteurs, professeurs que revient la responsabilité de guider le jeune dans sa découverte et dans son questionnement, afin qu’il puisse bâtir des représentations cohérentes de la mort et des repères solides dans la vie, en fonction de son âge et de son développement.

En tant qu’adulte, on peut se sentir incapable de faire face à la douleur de l’enfant, mais on ne doit pas mettre l’enfant à distance d’une réalité qui lui appartient également, il a un travail de deuil à accomplir.

L’enfant à une grande confiance en l’adulte. Il est capable d’accepter et de comprendre plus qu’on imagine.

Il ne faut pas briser la confiance de l’enfant vis-à-vis de l’adulte (exemple : que l’enfant apprenne par la bouche d’un camarade que sa mère est décédée alors qu’à la maison, on a dit à l’enfant que sa maman est toujours à l’hôpital).

L’enfant, le jeune, ne peut imaginer de perdre un parent ou un frère, une sœur (comme des parents ne peuvent imaginer perdre un enfant).

Lorsque cela arrive, il se pose de sérieuses questions concernant sa sécurité. Il peut être terrifié à l’idée que d’autres membres de sa famille puissent disparaître.

Toutefois, à la campagne, les enfants étaient présents lors du décès, la mort faisait partie du quotidien. Aujourd’hui, les enfants sont écartés, les portes des hôpitaux leur restent closes. Ils sont écartés de tout ce qui touche la mort.

60% des enfants de 2 à 8 ans sont tenus à l’écart. (p. :139 Fauré).

Le jeune demandera rarement de l’aide de lui-même :

1. Car il ne sait pas toujours comment demander.

2. Il en reste souvent à ce qu’on veut bien lui apporter.

3. Malgré son silence, il sera à l’affût de tout adulte qui acceptera de venir vers 

    lui. Il sera soulagé de partager ce qu’il ressent avec une grande personne et  

    posera des questions qui le préoccupe (en fonction de son âge).

Les jeunes n’ont pas besoin d’être protégés de la confrontation de la mort « par la loi du silence » ; au contraire, ils ont besoin de communiquer et l’adulte peut être la locomotive de cette communication.

1. Le rôle de l’adulte est de le soutenir et de l’accompagner pour traverser cette  

épreuve.

2. Il a besoin d’un adulte attentif qui puisse repérer ses propres besoins dont il 

n’a peut-être pas conscience.

L’adulte peut entamer une discussion franche et ouverte en posant des questions.

Le jeune doit pouvoir trouver dans son entourage un adulte disponible, car le ou les parents ne sont pas toujours capables de lui donner un peu d’attention car ils sont eux-mêmes en deuil. Souvent, les parents se culpabilisent et se font des reproches. On doit s’occuper du jeune sans le retirer de son milieu familial (on aide les parents en prenant l’enfant quelques heures par jour).

Il est très important de conseiller aux parents d’exprimer ses émotions sans chercher à les dissimuler à l’enfant. Le parent qui vit ses émotions naturellement devant les membres de sa famille passe comme message qu’il est normal de vivre ses sentiments, sans crainte d’être détruit par la violence qui est ressentie ! ( il arrive souvent  dans les familles que chacun se cache pour pleurer pour ne pas faire de la peine à l’autre).

Parler aux jeunes est un investissement à long terme. Quoi qu’il en dise, quoi qu’il en pense, l’enfant et l’adolescent sont sensibles à l’intérêt qu’on leur porte.
La communication s’installe et se maintient lorsque l’adulte accepte les sentiments du jeune comme étant authentiques, importants et normaux.

L’adulte doit être persuadé que le jeune est capable de faire face car il est compétent et il a de la valeur. Ce message rappel à l’adolescent, objectivement, qu’il a des ressources et qu’il peut les utiliser.

Une des craintes de l’adulte est de savoir s’il a bien parlé à « l’ado ». En soi, bien parler ne veut rien dire puisque chaque situation est différente et chaque ado unique.

Etre vrai, parler avec son cœur et bon sens font plus de bien que de mal, le pire c’est l’indifférence des adultes face à leur douleur.

Il est important d’être conscient que le jeune qui vient de perdre un être cher se sent subitement différent (il n’est plus comme les autres, lui qui fait tout pour être dans la « normale »). Revenir en classe est devenu une situation difficile à affronter face à ses copains de classe (eux, il ne leur est rien arrivé, ils sont toujours les même). Doc. Fauré.

D’où l’importance d’être attentif au jeune endeuillé lorsqu’il revient en classe.

Le processus d’aide est un processus à double sens. 

L’adulte aide le jeune à clarifier ses idées, ses émotions et l’adolescent aide l’adulte à clarifier son rôle de parent, d’instituteur, de professeur, et clarifier sa fonction d’éducateur. De la présence régulière et de la discussion partagée découle, à terme, le plaisir d’être ensemble.

2. LES OBSEQUES

L’enfant doit-il assister aux obsèques ?

Il est important d’en parler avec l’enfant, il doit pouvoir exprimer son désir.

L’enfant autant que l’adulte a besoin de rituels pour intégrer la réalité.

S’il exprime le désir de participer aux obsèques, il doit être accompagné d’un adulte, il faut le préparer, lui expliquer les étapes, la messe, funérarium, le cimetière, la famille (dire que les gens seront tristes et que lui-même aura envie de pleurer).

S’il ne désire pas assister ou que les adultes décident pour de bonnes raisons qu’il n’y assistera pas, on expliquera le déroulement. Il est important qu’il choisisse les fleurs, qu’il écrive un mot, un poème, un dessin qu’il peut mettre sur ou dans le cercueil.

L’enfant sera sensible à ce qui entretiendra le souvenir.

Il est rassurant pour l’enfant de prononcer le nom du disparu, car il comprend que si on continue à parler de lui, il ne meurt pas dans nos mémoires.
LA MORT D’UN FRERE OU D’UNE SŒUR.

Chaque perte est différente. La mort d’un frère ou d’une sœur touche un enfant de façon extrêmement proche. Frères et sœurs ont beaucoup en commun. Plus que toute autre perte, c’est pour eux la preuve que les enfants meurent aussi. En outre, ils peuvent développer une forte culpabilité car, bien souvent, il y avait entre eux des hostilités et ambivalences, ou encore parce que l’autre est mort, et qu’eux sont toujours en vie.

De l’agressivité peut se développer contre les parents qui n’ont pas pu protéger le frère ou la sœur décédé, ni empêcher sa mort.

Après le décès, les frères et sœurs changent souvent de rôle dans la famille. Un second peut devenir aîné, un enfant peut devenir seul enfant vivant. Il faut être attentif à ces bouleversements. Si on leur donne de nouvelles responsabilités de façon inadéquate, si on attend d’eux qu’ils reprennent la personnalité de l’enfant décédé, cela peut provoquer des dommages.

 Le deuil peut aussi être compliqué si l’enfant est surprotégé, si on le compare sans cesse au défunt, si l’enfant mort reste idéalisé ou si on enfonce tellement dans son propre chagrin qu’on n’est plus assez disponible comme parent. Atteindre l’âge de la mort du frère ou de la sœur peut être angoissant. Des explications correctes concernant la cause de la mort peuvent apaiser l’angoisse.

Frères et sœurs peuvent avoir du mal avec ce qu’ils héritent de l’enfant défunt. Pour certains, ce sera une consolation, d’autres en seront troublés. Chaque enfant le ressent différemment et il faut donc prendre le temps, peser soigneusement avec eux la décision à prendre pour la chambre, les objets de l’enfant décédé.

SOURCE : Extrait du livre de Manu Kevise « faire son deuil, vivre un chagrin » 

éd. De Boeck et Belin 2000

LE DEUIL DE L’ENFANT ET DE L’ADOLESCENT.

Le deuil de l’enfant et de l’adolescent est réel. L’enfant comprend à son niveau qu’un événement majeur vient de se produire. Il comprendra et réagira selon son âge.

Lorsque le jeune dans une famille subit le décès d’un frère ou d’une sœur, il peut vivre une culpabilité, que lui, il est toujours vivant, que les parents aiment mieux « le disparu ».

Imaginez ce que doit vivre un enfant quand, subitement, il devient l’enfant unique, l’aîné, le deuxième, le troisième,…

1. L’ENFANT DE 6 MOIS.

L’enfant va être sensible à tout changement dans son environnement. Il percevra par le toucher, les odeurs, la voix, la différence de maternage, ainsi que la détresse de la personne.

2. L’ENFANT DE PLUS OU MOINS 2 ANS. 

A cet âge, l’enfant vit une grande dépendance avec son parent. Il ne va pas comprendre la mort, mais il va réagir à l’absence. Il va le rechercher partout où il avait l’habitude de le « voir ». Il va demander sans cesse où il se trouve. C’est la phase de recherche. (Lire p.131 doc. Fauré.)

Il exprimera des colères ou de la prostration.

Soit il adoptera une attitude de retrait protecteur, soit il s’abandonnera frénétiquement dans les jeux, pour nier l’intensité de la confusion et l’aberrante réalité du décès.

Progressivement, il va renoncer à la recherche de la personne disparue et doutera de plus en plus de son retour.

3. L’ENFANT DE 3 A 5 ANS.

Le mot ne fait pas partie de son vocabulaire.

Sa pensée est immature. Par exemple, un enfant peut croire qu’un parent est parti à l’hôpital à cause de lui et que c’est sa faute s’il est malade.

La mort est perçue comme un mouvement circulaire : on vit, on meurt et on vit à nouveau (quand est-ce que Médor va se réveiller pour venir jouer ? A-t-il froid dans sa tombe ?) « livre Dana Castro ».

A cet âge, la mort est assimilée comme une expérience douloureuse de séparation qui rompt son équilibre et la satisfaction de ses besoins affectifs.

Il a un questionnement répétitif (sur la date de retour du disparu, qui va s’occuper de moi ?), il languit et attend le retour de l’être cher.

Les questions sont « terre à terre ». Ce n’est pas de la froideur car, à cet âge, l’enfant pense de façon très concrète.

Il faut savoir que l’enfant prend à la lettre la « parole de l’adulte ». Expliquer à l’enfant la mort par métaphore du type « elle s’est endormie pour un long moment », « il est parti pour un long voyage ».

Il n’est pas rare de voir des enfants à cet âge devenir anxieux lorsque les parents font une sieste ou lorsqu’ils partent en voyage!

Attention aux explications « fausses ».

4. L’ENFANT DE 5 A 10 ANS.

L’enfant devient de plus en plus indépendant. Il est ouvert sur le monde extérieur. Son langage s’est développé pour devenir un réel moyen de communication.

Entre 5 et 7 ans, l’enfant ne peut envisager la mort « le concernant », « les autres peuvent mourir mais pas moi ».

Entre 5 et 10 ans, il est conscient que la mort signifie séparation.

Vers 6 ans, l’enfant comprend que l’être humain décédé ne peut revenir à la vie. L’enfant fait la différence entre jouer à mourir et mourir pour du vrai.

Il peut concevoir les causes : accidents, violence, maladie, vitesse,…

Vers 8-9 ans, il est difficile pour un enfant de s’imaginer que la personne décédée n’éprouve et ne ressent rien « si on marche sur la tombe, on fait mal à la personne ? ». C’est progressivement que l’enfant va consolider son idée que la personne morte n’a plus rien ressenti.

A cet âge, l’enfant considère la mort comme injuste et pense que la mort peut être évitée par une bonne « conduite ».

Le vécu du deuil est assez proche de celui de l’adulte : on retrouve des manifestations de « déni », on fait comme si rien n’était arrivé (processus de protection momentané et nécessaire).

Il peut avoir une attitude de réserve, il pose peu ou pas de questions, il commence à cacher ses larmes, ses émotions, il copie les adultes « qui souvent nient leurs émotions ».

Attention, comme il dissimule, l’adulte croit que l’enfant supporte bien la disparition. L’adulte  risque de sous-évaluer sa détresse.

L’enfant peut manifester sa détresse par des phobies scolaires, difficultés de concentrations, petits larcins, maladies répétitives, maladies psychosomatiques,…

Comme signalé dans l’introduction de ce chapitre, l’enfant scolarisé peut vivre en véritable stress, le fait de faire face à ses petits camarades de l’école, en se sentant honteux même coupable d’être dorénavant « différent » par le décès d’une personne de sa famille, cette différence peut être vécue comme une exclusion sociale. (doc. Fauré).

Jusqu’à l’adolescence, l’enfant d’âge scolaire, a un sens aigu de la normalité.

Les enfants (à partir de 8 ans) et les adolescents peuvent avoir la réaction de « prendre en charge ». Par exemple : « la petite fille qui se conduit comme une petite épouse (vis-à-vis du père), comme une petite mère (vis-à-vis de son petit frère) ou le petit garçon qui devient « le chef de la famille ». (Lire p.134 doc. Fauré).

Il est vrai que dans ces rôles repris par l’enfant, il y a un désir d’identification; un degré d’identification peut-être bénéfique dans la mesure où il aide l’enfant à « se construire » mais il est clair qu’une identification « complète » est inappropriée.

Il ne faut pas oublier que l’enfant peut adopter ces comportements de « prise en charge » pour mettre à distance, ignorer ou réprimer ses propres besoins d’être lui-même pris en charge.

5. DE 12 ANS À L’ADOLESCENCE.

L’adolescent est lui-même déjà en deuil, en deuil de lui-même, de l’enfant qu’il était.

Il apprend à renoncer à l’univers de l’enfance et à l’illusion de parents tout puissants.

Il quitte un corps d’enfant pour reconstruire un corps et un mental d’adulte. Comment imaginer dans ce monde en pleine mutation, le deuil d’un parent ?

Comment céder à ce besoin de redevenir un enfant et de pleurer dans les bras de sa mère alors qu’on a déployé tous ses efforts pour devenir indépendant adulte !

Lui qui a un souci très aigu d’être « comme tout le monde » se perçoit soudain comme « différent » des autres. La situation lui enlève cette possibilité de contrôler cet environnement qu’il commençait à peine à savoir manier ! 

Le vécu du deuil est quasiment identique à celui de l’adulte.

Les attitudes de déni ( comme si rien ne s’était passé ), mais également comme l’adulte, sa détresse est manifeste.

Il a terriblement besoin de son parent décédé, il n’ose pas partager ce qu’il ressent de peur d’être traité en « bébé ».

Il tente de manifester une « façade de grand » en s’interdisant l’expression de ses émotions et de son désarroi.

Le risque pour lui est que son deuil ne soit reconnu « par autrui » tellement son attitude peut laisser à penser qu’il est peu affecté par le décès.

Parfois, pour protéger ses parents si atteints par la douleur, il renonce inconsciemment à son propre deuil (lire p. 137-138 Fauré).

La mort est vécue comme un caractère permanent, universel et personnel.

Sa mort est perçue comme étant dans l’ordre du possible. Il réalise aussi que la mort est l’étape finale de la vie.

Pour lui c’est un phénomène effrayant mais fascinant. Il peut même avoir une « attirance » pour les films d’horreurs, les fantômes, les vampires,…

Il réfléchit sur son caractère juste et injuste, marque un intérêt pour les théories philosophiques, sur le sens de la vie, de la mort et sur l’expérience de l’après mort.

Des comportements extrêmes peuvent s’exprimer :

- Soit il peut s’enfermer à double tour dans le silence.

- Soit il est en proie à un débordement émotionnel qu’il a du mal à contrôler, les mots ne viennent pas ou il se les interdit, alors il les exprime en actes de façon inattendue : explosion de colère, refus d’aller à l’école, conflits familiaux,…

AGIR  peut paraître à l’adolescent moins dangereux que de courir le risque de devenir vulnérable en ouvrant son cœur.

En fait, il recherche à travers cette agressivité un échange. L’adulte pourra l’aider à mettre des mots sur sa souffrance.

Il réclamera sans relâche la communication, même si, paradoxalement, il ne donnera à autrui que peu de moyens de l’établir.

VI. LE DEUIL A L’ECOLE.

 

ETRE PREPARE AVANT QUE LA BLESSURE NE SURVIENNE.

Toutes les écoles sont confrontées à la mort, que ce soit à l’intérieur de l’école, dans la vie d’un élève ou d’un enseignant. Une école préparée a un net avantage pour assumer ces situations. L’expérience montre que les écoles préparées mentalement grâce à des informations ou des lectures, avant d’être confrontées à la maladie grave ou à la mort, réagissent mieux que celles qui attendent d’être surprises par l’évènement. Lors d’une journée pédagogique, lors d’une soirée à thème pour les parents et les enseignants, on peut réfléchir à ce que signifie vivre des situations de détresse. On peut encourager la formation de certains enseignants afin de développer les compétences à l’école, ce qui permettra aux autres professeurs de trouver des ressources au sein même de l’école. On peut veiller à disposer de quelques livres pertinents sur le sujet que les professeurs intéressés peuvent utiliser. On peut aborder dans toutes les classes, le sujet « la perte et le chagrin lors d’un décès », écouter les expériences éventuelles, donner des idées pour « aider quelqu’un lors d’un chagrin ».

Les enseignants doivent être conscients qu’ils sont une source irremplaçable de soutien. Ils connaissent en effet les enfants individuellement, ils connaissent leurs traits de caractère. Ils savent apprécier la « culture » d’une classe. Ils savent transmettre correctement aux enfants des connaissances sur un sujet. Et le plus important est qu’ils sont des adultes de confiance pour les jeunes.

SOURCE : « Faire son deuil, vivre un chagrin. Un guide

 pour les proches et les professionnels »

Manu Keirse. Ed. De boeck et Belin.

LES PREMIERS JOURS.

Dès que l’école est informée de la mort du parent, du frère ou de la sœur d’un élève ou d’un enseignant, il est important que chaque professeur en parle dans sa classe. Il faut ensuite laisser un peu de temps pour laisser pénétrer cette information. Il y a toujours un délai entre la première réaction émotionnelle et la perception de la réalité.

Des comportements non désirés – comme l’indifférence ou des réflexions blessantes – seront réduits si on n’hésite pas à aborder en classe le thème de la mort, si on permet l’expression des émotions, si on explique aux élèves que certains d’entre eux masquent leur angoisse, leur impuissance ou leur désarroi derrière des remarques irréfléchies ou indélicates. Apprendre aux jeunes à vivre avec le chagrin prévient des réactions inadéquates, telles que l’évitement du jeune en deuil.

On peut prendre le temps et proposer aux élèves d’écrire quelque chose de personnel pour le condisciple ou sa famille. De jeunes enfants sont parfois capables d’avoir des réactions justes et touchantes. Ils n’ont pas encore appris à dire leurs sentiments ou leurs émotions avec des clichés et des formules creuses. Le professeur peut expliquer qu’il ira porter les textes à la famille après l’école. Ce n’est pas facile d’aller dans une famille en deuil. En le faisant, le professeur sert en quelque sorte de modèle. Il aide les jeunes à percevoir que le besoin des familles est davantage la consolation, le soutien et la sympathie, que l’intimité ou la solitude.

SOURCE : « Faire son deuil, vivre un chagrin. Un guide

 pour les proches et les professionnels »

Manu Keirse. Ed. De boeck et Belin.

LES RITUELS A L’ECOLE.

Un rituel est un comportement ou une activité spécifique qui exprime symboliquement certaines convictions ou certains sentiments. Les rituels aident les hommes à faire quelque chose de constructif avec leur sentiment d’impuissance. Ils donnent un certain sentiment de contrôle sur la situation. C’est aussi une manière de prendre contact avec ses sentiments. En effet, les rituels permettent d’exprimer des sentiments. Ils ont un début et une fin, leur organisation est connue, ce qui renforce le contrôle des émotions. Les rituels permettent, d’une part, le contact de chacun avec ses propres émotions et d’autres part, ils permettent aussi des liens émotionnels entre les individus. L’organisation de rituels à l’école ou la participation de l’école aux rituels extérieurs, permet de créer un lien dans la tristesse et donne forme et expression aux émotions. 

S’il s’agit d’un élève qui décède, l’école peut participer avec la famille à la préparation des funérailles. Ensuite, après un certain temps, on peut prévoir à l’école même, un moment de commémoration adapté, où professeurs et élèves apportent quelque chose de personnel. On peut inviter les parents et la famille, et proposer un moment de rencontre entre élèves et famille, afin d’échanger des souvenirs. On peut faire un album constitué d’écrits d’élèves et de professeurs, de photos, de dessins, d’extraits de rédactions de l’enfant décédé, et l’offrir à la famille. Les élèves peuvent dessiner, écrire un poème, ou une lettre à leur ami décédé. Après l’enterrement, les condisciples d’un enfant décédé avaient planté chacun une fleur, accompagnée d’un mot, dans le jardin familial. Les parents en avaient étés fort émus.

On peut installer des fleurs ou une bougie sur le banc de l’élève disparu. Le groupe peut faire un projet pour décorer cette place. Une photo peut être accrochée en classe, on peut planter un arbre en souvenir. On peut s’engager dans un projet de prévention des accidents de la route, ou dans un travail concernant les personnes atteintes d’une maladie ou d’une affection particulière. Les possibilités sont illimitées. Il s’agit ici d’aider à orienter la créativité des jeunes vers des expressions concrètes de leur chagrin. Des actions symboliques aident aussi les jeunes à donner forme et structure aux idées et aux sentiments chaotiques. En donnant forme à leurs idées et à leurs sentiments, ils arrivent à concrétiser l’incompréhensible. Les jeunes, tout comme les adultes d’ailleurs, se sentent souvent mieux quand ils ont pu s’engager ensemble dans des actions symboliques.

SOURCE : « Faire son deuil, vivre un chagrin. Un guide

 pour les proches et les professionnels »

Manu Keirse. Ed. De boeck et Belin.

VII. LE VECU DU DEUIL POUR

 LES PERSONNES AGEES.

LES PERSONNES TRES AGEES.

Une autre situation de tristesse non reconnue se rencontre lorsque la personne en deuil n’est pas considérée comme pouvant éprouver du chagrin. C’est ce que l’on imagine trop souvent des enfants (voit chapitre 4), des handicapés (voir chapitre 9) ou des personnes très âgées.

On considère les personnes très âgées comme n’étant plus capable d’éprouver le deuil après une perte. A leur âge, beaucoup de rôles sont terminés :elles ont perdu le rôle d’enfants à la mort de leurs parents, de travailleurs lors de la pension, de conjoint à la mort de l’époux ou de l’épouse, de frère ou sœur après la mort du dernier des frères ou sœurs, le rôle d’amis, à plusieurs reprises, le rôle d’adulte en bonne santé. A travers toutes ces pertes, elles ont souvent perdu l’estime de soi, ou n’ont plus l’estime des autres.

Quand un grand vieillard perd son conjoint, il y a souvent une non-reconnaissance double. Mourir très âgé n’est pas considéré comme une vraie perte, et on considère que quelqu’un de très âgé ne souffre plus d’une perte. Des recherches (Keirse, 1989) ont montré que les grands vieillards meurent plus souvent seuls que les personnes d’âge moyen. La probabilité de mourir seul augmente avec l’âge. On aura moins tendance à faire part de la mort de quelqu’un de très âgé. On accordera souvent moins d’attention à la qualité des funérailles.

Dans les maisons de repos où la confrontation à la mort est fréquente, il est étonnant de constater combien on passe à côté de la tristesse des voisins de chambrée, et des autres résidents. Parfois, on omet même de faire l’annonce explicite d’un décès. Les résidents ne sont pas impliqués dans les funérailles, même s’ils étaient devenus plus proches que la famille. Si quelqu’un de leur propre famille vient à mourir, l’enterrement a parfois déjà eu lieu, avant qu’un vieillard en soit informé. Parfois, ils ignorent un décès pendant des mois. C’est inhumain de ne plus impliquer les vieillards dans les événements importants de la vie familiale, ou de la vie  de leurs proches. Ils éprouvent toujours autant de chagrin. En leur offrant de l’attention lors de ce chagrin, plutôt que d’estimer qu’ils sont incapables d’émotions, on évitera de les voir dépérir en dépression.

 SOURCE : « Faire son deuil, vivre un chagrin. Un guide


                                                                          pour les proches et les professionnels »

Manu Keirse. Ed. De boeck et Belin.

ROMPRE LE SILENCE.

En brisant le mur du silence, on aidera de façon importante certaines personnes à traverser deuil et tristesse, surtout lorsque la non-reconnaissance menace de les figer. Un deuil pathologique est bien souvent la conséquence de cette non-reconnaissance sociale. Si quelqu’un refoule, sans jamais pouvoir exprimer, si le soutien social est absent, le chagrin peut alors miner tous les domaines de la vie d’un individu.

Il est capital de s’interroger sur ses propres attitudes de base. Le deuil est une expérience subjective. Il est très facile de minimiser le chagrin d’autrui, en refusant de considérer l’importance de la perte, ou en déconsidérant les conditions dans lesquelles vivaient les gens avant leur mort. Les repères moraux sont nécessaires, mais ce n’est pas la question. La question est que les avis personnels, les jugements ou les préjugés peuvent être des freins à l’aide apportée aux personnes en deuil. La tâche des soignants n’est pas d’émettre des jugements. Pour cela, il y a les juges et les magistrats. Un soignant respectant son éthique acceptera les points de vue et les circonstances de vie différents des siens, écoutera sans préjugé et créera un climat de réelle tolérance.

SOURCE : « Faire son deuil, vivre un chagrin. Un guide

 pour les proches et les professionnels »

Manu Keirse. Ed. De boeck et Belin.

VIII. LE VECU DU DEUIL DES PERSONNES HANDICAPEES.

LES HANDICAPES MENTAUX.

Comme pour les enfants ou les vieillards, beaucoup supposent que les handicapés mentaux sont incapables de ressentir le deuil et la perte. En réalité comme le deuil, le handicap mental reste tabou.

1. LEUR CHAGRIN SERA MOINS 

RECONNU.

Ils sont déjà défavorisés par leur position sociale, on en a pitié.

Le personnel des pompes funèbres, les médecins, les infirmières, le prêtre les abordent avec nettement moins de respect que les autres membres de la famille. On considère qu’ils n’ont pas les mêmes sentiments que les autres.

2. EN PLUS DU DEUIL ILS SUBISSENT 

D’AUTRES PERTES.

Ils doivent parfois déménager dans un service résidentiel (perte de leur maison, des personnes de confiance, de leur environnement, de leur animal,…).

Ce placement est un changement brutal pour la personne handicapée. Certains tombent malades et parfois,  refusent de se nourrir. La personne handicapée a besoin en permanence de sécurité et d’affection.

Dans le cadre d’un placement, il est conseillé qu’une personne familière prépare la personne handicapée au changement.

Ils vivent en institution résidentielle ou qu’ils fréquentent un centre de jour, et que le personnel ne soit pas formé à l’accompagnement au deuil, et à leurs expressions qui sont normales, on risque de traiter leur réaction émotionnelle comme les signes de leur handicap.

3. EN PRATIQUE QUE FAUT-IL SAVOIR ?

· Habituellement, ils agissent en dessous du niveau de leur âge chronologique.

· Ils ne comprennent pas que la mort est définitive.

· Ils pensent que le défunt pourrait revenir.

· Il peut arriver que les personnes handicapées réagissent « froidement », elles se réjouissent de toutes ces visites.

· S’elles pleurent, c’est pour faire comme les autres.

· Souvent, le vrai chagrin se manifeste, des mois et parfois des années plus tard ; on peut ressortir un album photo, un faire-part du décès, évoquer des souvenirs concrets.

· Il est important de garder les objets-souvenir pour les personnes handicapées (qu’elles garderont comme un trésor).

· On peut les préparer, via des livres pour enfants ou par des films  dans lesquels, quelqu’un décède.

· Pour le rituel : on leur apprend une à un les différentes tâches à accomplir, on leur montre concrètement et on les encourage lorsque c’est fait correctement.

· Donner un soutien émotionnel afin qu’elles puissent exprimer leurs émotions, n’ayez pas peur de votre tristesse et de leur dire que vous êtes triste ; il est important pour accompagner un chagrin, de manifeste une chaleur, une affection et de les tenir dans vos bras.

· Donner l’occasion de passer au cimetière, évoquer le défunt lors des fêtes de noël,…

· Si possible leur garder une personne en qui  ils ont eu confiance (famille, amis,…)

4. IMPORTANT

Les personnes handicapées sont très dépendantes, elles attendent de leur entourage d’être guidées, qu’on leur explique, qu’on les aide par des instructions claires, pratiques et qu’on les accompagne dans leurs comportements liés au deuil.

5. DIFFICULTES

Les personnes handicapées n’ont pas la capacité de dire les mots justes. Si le chagrin n’est pas exprimé verbalement, cela ne veut pas dire qu’elles n’éprouvent rien. On peut leur parler du disparu, de sorte qu’elles entendent nos mots d’explications, de chagrin, de compassion.

elles ressentent la tristesse et veulent l’exprimer mais elles manquent de moyens socialement adaptés pour le faire. Un accompagnement difficile ou agressif doit être accueilli avec sympathie plutôt qu’avec des remontrances.

Beaucoup d’handicapés résidant en institution, n’ont pas eu l’occasion de vivre une mort et ses rituels.

Il est important de se rappeler que :

· Ils utilisent la mémoire à court terme.

· Ils ont du mal à repérer l’essentiel de l’accessoire.

· Ils ont du mal à appliquer ce qu’ils ont acquis dans une situation proche .

· Il faut rester concret.

· Il faut répéter les instructions (pour les rituels).

· Il faut expliquer plusieurs fois, le montrer et l’exercer.

· Il faudra vérifier si c’est bien acquis.

· Il faut veiller à ce qu’ils aient une place lors des rituels.

6. ANNONCER LA MAUVAISE NOUVELLE.

Il arrive que le handicapé ne soit pas informé du décès d’un proche. Pourquoi ? tout simplement, quelqu’un a décidé que la personne handicapée pourrait en être bouleversée !

Ou plus simplement, personne n’a pris le temps de s’asseoir près d’elle, pour lui expliquer qui est décédé et la consoler.

Il arrive qu’on dise qu’un tel ne viendra plus en visite (sans expliquer le décès). Ne plus avoir de visite de cette personne peut être vécu comme une punition ou un rejet par la personne handicapée.

ANNONCER.

C’est une tâche difficile, elle se complique si on  est confronté à un handicapé qui ne sait pas s’exprimer.

On ne sait pas ce que la personne a compris.

On ne sait pas ce qu’on a provoqué chez lui. L’important c’est de lui parler « vrai » sur un ton de compassion et peut-être lui témoigner physiquement votre tendresse.

Plus le lien est fort, moins il faut attendre pour annoncer le décès. Il faut que les personnes de confiance restent près de lui et lui doit garder ses habitudes, ses routines et il faut continuer à lui parler honnêtement.
7. CONCLUSION.

La personne handicapée a le droit de vivre son deuil dans un climat de chaleur et de compréhension, de sympathie dans une atmosphère d’affection, de confiance et de tolérance.

Il me semble important que les membres du personnel du centre de jour, d’institutions médico-pédagogiques, de maisons d’accueil pour handicapés mentaux aient une formation spécifique à l’accompagnement du deuil et du chagrin.

SOURCE : « Faire son deuil, vivre un chagrin. Un guide

 pour les proches et les professionnels »

Manu Keirse. Ed. De boeck et Belin.

Chapitre 9 « les handicapés mentaux ».

IX. DEUIL ET MILIEU PROFESSIONNEL

Un jour de chagrin est plus long qu’un mois de joie.

Proverbe chinois.

TEXTES.

1. UN PETIT CONGE.

Un collègue a perdu son enfant lors d’une fausse couche. Le fils d’un collègue, âgé de 18 ans, est mort ce week-end dans un accident de voiture. On vient de découvrir un cancer des os chez la fille de la secrétaire. Le mari d’une collègue a quitté le domicile familial et engage une procédure de divorce. Pour une autre , la mort subite d’un nourrisson s’est passée dans la famille. Le père du chef de bureau est décédé après une brève hospitalisation.

Pour certaines de ces situations, les règlements de travail octroient un congé de 3 ou 4 jours. Le travailleur doit ensuite reprendre le travail comme avant.

SOURCE : « Faire son deuil, vivre un chagrin. Un guide

 pour les proches et les professionnels »

Manu Keirse. Ed. De boeck et Belin.

2. DE L’ATTENTION POUR LE CHAGRIN.

Trouve-t-on attention, temps et espace pour le deuil sur les lieux de travail ? Au travail, le deuil est souvent vite balayé par quelques conseils bien intentionnés, ou par quelques trop courts moments d’attention.

Après cette première réaction, le deuil sera à peine évoqué. On estime que ne pas toucher au chagrin le fera disparaître plus rapidement. On méconnaît ainsi la nécessité de parler, de s’exprimer pour avancer dans le chagrin.

Des situations de deuil qui ne sont pas correctement traversées peuvent provoquer des problèmes de santé physique ou mentale. Une part importante des congés de maladie ont une origine dans des situations de perte mal assumées.

Le bien-être des travailleurs pourrait être grandement amélioré si les employeurs, les dirigeants, les collègues, pouvaient mieux comprendre ce qui se passe chez quelqu’un en deuil. Un dysfonctionnement consécutif à une perte se prolongera inutilement si les réactions normales et adéquates liées au deuil sont réfrénées. C’est ce qui se passe quand le manque de soutien empêche l’expression des besoins et des demandes affectives au travail.

« Un manque de solidarité allongera également le travail du deuil. Rares sont les personnes qui peuvent compter sur un collègue patient, qui reconnaît et partage le chagrin. Après les premiers jours ou les premières semaines, on reprend l’ordre normal. La vie continue pour chacun, alors que la personne en deuil retombe régulièrement dans sa déception. On ne demande plus de nouvelles, de crainte d’entendre que ça ne va toujours pas. Si la personne en deuil essaie d’en parler elle-même, elle sent qu’elle devrait avoir dépassé tout cela ». 

SOURCE : « Faire son deuil, vivre un chagrin. Un guide pour 

les proches et les professionnels ».   P. : 188

Manu Keirse. Ed. De boeck et Belin.

3. AIDER DANS LA PERTE :

    DEUIL ET MILIEU PROFESSIONNEL.

Prenez contact avec la personne vivant une perte difficile à assumer. Ne lui dites pas : « n’hésitez pas à m’appeler ». Quelqu’un en grande difficulté personnelle a du mal à prendre l’initiative.

Offrez à la personne la reconnaissance et l’espace d’être en deuil. Le chagrin s’accompagne souvent de sentiments et d’idées étranges, surgissant de façon inattendue. Par crainte d’être blâmée, la personne en deuil cherche, souvent inconsciemment, une autorisation pour les manifester. Une attitude non jugeante, tant sur le plan verbal que non-verbal, une empathie plutôt que des conseils l’aideront à exprimer son chagrin et à comprendre combien cette manifestation est nécessaire au travail de deuil.

Veillez à ce que la personne en deuil ne soit pas isolée. Un soutien collectif est très important. Il aide à supporter la douleur et à réintégrer la vie sociale. Des recherches ont montré que l’échec du travail de deuil était habituellement dû à un manque de soutien social. A ce moment, rien n’est plus thérapeutique que la présence de quelqu’un qui accepte sans juger. 

Veillez surtout à considérer la perte du point de vue de la personne, à chaque perte, à chaque relation. Les problèmes sont différents pour chacun.

Sachez qu’il est impossible de supprimer la douleur. Ressentir la douleur de la perte est d’ailleurs une tâche nécessaire. On ne peut qu’aider à supporter cette expérience douloureuse en écoutant et en encourageant la parole.

N’utilisez pas des encouragements déplacés tels que : vous êtes encore jeune, vous aurez d’autres enfants,… Rassurez  la personne qu’elle a le droit et que c’est normal d’être triste. Sans minimiser la peine actuelle, on peut néanmoins dire que cette douleur s’atténuera un jour, et que la vie reprendra le dessus. Ce n’est pas un espoir irréalisable niant l’intensité du chagrin, mais une attente réaliste signifiant soutien et réconfort.

On dit fréquemment que le temps guérit toutes les plaies. C’est faux. Le temps est nécessaire à la guérison, mais il faut que la personne en deuil utilise ce temps pour s’occuper de son chagrin, sans le dénier, le refouler ou le reporter. C’est comme la guérison d’une plaie physique. Si la plaie est nettoyée et pansée, alors le temps et le traitement permettront la guérison. Mais, sans désinfection, sans attention, le temps n’arrangera rien. Refouler le chagrin pendant des années n’apporte pas de soulagement. Les collègues et les médecins d’entreprise qui en sont conscients, peuvent jouer un rôle constructif important pour la personne en deuil. Ils peuvent conseiller les directions afin qu’elles prévoient un soutien aux travailleurs concernés, une aide qui dépasse le simple soutien social ou administratif de l’entreprise. Une approche adéquate de l’employeur dans ces situations de deuil permet une nette amélioration qualitative des conditions de travail. 

SOURCE : « Faire son deuil, vivre un chagrin. Un guide

 pour les proches et les professionnels »

Manu Keirse. Ed. De boeck et Belin.

X. AIDER LA PERSONNE EN DEUIL.

AIDER LES ENFANTS EN DEUIL.

L’AIDE.

1. A SAVOIR.

N’ayez pas peur des personnes en deuil. Elles ne sont pas contagieuses ! ! !

Faites preuve d’humanité, de compassion et passez à l’acte ! ! !

Sachez que la personne qui est partie ne souffre plus, ce sont les personnes qui restent qui souffrent et ont besoin de vous.

N’oubliez pas la date d’anniversaire du décès, les fêtes (noël, nouvel an, fête des mères,…)

Rendez visites, apportez des fleurs, un plat cuisiné, un gâteau,…

Ecrivez un petit mot, si vous ne savez pas quoi écrire, pas quoi dire, écrivez :  « A l’occasion de la fête des mères, j’ai une pensée pour vous » ou tout simplement « ces jours ci, j’ai une pensée pour vous et pour le nom du défunt (date du décès) »

Evitez le téléphone, on ne sait pas quoi dire et souvent, on dit des choses qui ne conviennent pas ! Envoyez un message par E-mail, par GSM !

Si vous posez des questions, ne posez que des questions qui aident la personne et surtout pas celles pour satisfaire votre curiosité.

Si vous ne savez pas quoi dire, ni quoi faire, dites le, la personne en deuil, elle, comprendra.

Mais surtout ne vous donnez pas bonne conscience à cause de ce « mal être » pour ne plus rester en contact avec la personne en deuil.

N’oubliez pas que la souffrance se réveille plusieurs mois plus tard (+/- 8 mois) et que le soutien doit être régulier. 

Ne lâchez pas vos amis, votre famille quant ils ont besoin de vous et lorsqu’ils vivent un deuil !

2. AIDER QUELQU’UN QUI VIT UN DEUIL.

Ce que vous pouvez faire.

Ce qu’il faut éviter de faire.

CE QUE VOUS POUVEZ FAIRE POUR AIDER UNE PERSONNE ENDEUILLEE.

· Dites-lui que vous compatissez avec elle et qu’elle peut compter sur vous pour l’accompagner dans ces moments difficiles.

· Laissez-la parler de la personne décédée aussi longtemps  et aussi souvent que le besoin s’en fait sentir. Soyez une bonne oreille.

· Exprimez-lui combien vous êtes affecté par la perte qui l’afflige. N’hésitez pas à parler de la personne décédée et à mentionner ses qualités.

· Au besoin, donnez-lui un peu de votre temps pour l’aider dans la réalisation de ses tâches quotidiennes.

· Soutenez aussi les autres membres de sa famille qui sont eux aussi affectés par la perte et qui ont besoin d’être consolés.

· Incitez-la à être patiente envers elle-même et ses proches.

· Soyez rassurant lorsqu’elle se charge de reproches, dites-lui qu’elle fait tout ce qu’elle peut.

ATTITUDES AIDANTES.

· Chaleur humaine

· Patience

· Respect d’autrui

· Authenticité

· Ouverture d’esprit

· Compassion 

· Honnêteté

· Écoute active

· Empathie

· Respect de soi (ses limites)

· Disponibilité

· Compréhension

· Souplesse

· Congruence

CE QUE VOUS DEVEZ EVITER DE FAIRE OU DE DIRE A UNE PERSONNE ENDEUILLEE.

· Evitez de laisser votre sentiment d’impuissance ou votre malaise vous tenir à l’écart. La personne endeuillée a besoin de vous plus que jamais.

· Ne lui dites pas que vous la comprenez, à moins d’être vous-même passé par là.

· Evitez de porter un jugement sur ses sentiments ou de lui dire ce qu’elle devrait faire ou ressentir.

· N’ayez pas peur de mentionner le nom de la personne décédée. Evitez de changer de sujet lorsqu’elle désire en parler.

· Ne cherchez pas une justification à ce qui vient d’arriver.

· Ne minimisez pas sa perte en essayant de faire valoir ce qui lui reste encore.

· N’essayez pas de lui montrer les mérites d’une vie nouvelle qui s’annonce ; ce n’est pas le moment.

· Ne faites pas de remarques désobligeantes concernant les événements qui entourent le décès. Cela pourrait ajouter au sentiment de culpabilité déjà très présent.

ATTITUDES A EVITER.

· Confrontation

· Provocation

· Maternage

· Agressivité

· Interprétation

· Culpabiliser l’endeuillé

· L’interrompre lorsqu’il parle

· Minimiser les émotions et la situation

· Porter un jugement

· Comparer avec quelqu’un d’autre

AIDER L’ENFANT

Votre enfant passera par les émotions qui sont les vôtres, mais il n’est pas en mesure de les comprendre. Il est important de lui parler de vos sentiments personnels, pour qu’il sache que vous comprenez ce qu’il ressent. A vous d’adapter les formules à employer, en fonction de l’âge de l’enfant.

Laissez l’enfant participer aux cérémonies familiales, quelles qu’elles soient. Les rituels, religieux ou profanes selon vos convictions, sont très utiles à cet égard, car ils l’aident à comprendre l’événement et à faire face.

Faites en sorte que l’enfant ne suppose pas que la mort est une punition divine et veillez à ce qu’il ne se sente pas responsable. Expliquez-lui bien que la personne disparue n’a en aucune façon voulu l’abandonner.

Ne vous séparez pas de l’enfant, sauf si c’est absolument indispensable. Si vous devez le confier momentanément à quelqu’un d’autre, expliquez-lui pourquoi et promettez-lui que vous organiserez une « cérémonie spéciale » pour son retour. Ne lui faites pas croire que personne n’est mort ou que son existence ne sera pas affectée par l’événement. Vous savez très bien que c’est faux.

Un enfant, tout comme un adulte, a le droit de passer par tous les stades du deuil. Il éprouvera du chagrin, de la colère, de la peur, un sentiment de solitude, de doute et de culpabilité. Nous l’avons vu, c’est tout à fait naturel, mais l’enfant ne le sait pas et il est essentiel de le rassurer et de lui dire que c’est normal.

Partagez vos émotions avec votre enfant. Laissez le pleurer et ne vous cachez pas pour pleurer. Encouragez le à parler de ce qui le tracasse, c’est le meilleur moyen de savoir ce qu’il ressent. Ecoutez ses questions et répondez-lui aussi franchement et aussi complètement que possible en fonction de son âge.

Parlez-lui de la mort en général. Faites en sorte qu’il ne croie pas qu’un décès est la conséquence inévitable d’un séjour à l’hôpital d’une maladie ou d’un accident, pour éviter qu’il ait peur de tout et en particulier des médecins ou des agents de police.

Parlez de la personne disparue aussi naturellement que possible. Faites-lui comprendre qu’elle l’aime toujours. Invitez-le à lui raconter sa journée s’il le souhaite, mais ne lui laissez pas supposer qu’elle le surveille en permanence.

Si l’enfant est en âge de comprendre ce qui se passe (en général après 4 ans), laissez le participer aux cérémonies familiales ou religieuses. Expliquez lui ce qui va se passer.

Ne faites pas comme si la personne disparue n’avait jamais existé en supprimant toute trace de son passage dans la maison ou dans vos conversations. En revanche, ne transformez pas votre demeure en sanctuaire. Evitez aussi de laisser croire que le défunt peut revenir à tout instant, en laissant traîner son manteau ou ses chaussons. Une telle incertitude est très perturbante pour un enfant.

Faites attention aux mots que vous utilisez. Evitez les formules de type « long sommeil » qui risquent d’entretenir la confusion dans son esprit. Si vous tenez à lui faire savoir que le défunt est « près de Dieu » ou « près de Jésus », poussez un peu plus loin dans vos explications et ne la laissez pas supposer qu’il s’est réfugié dans le temple local ou l’église la plus proche.

Les enfants, comme les adultes, ont le droit de commémorer les dates spéciales, telles que les anniversaires. Veillez à ce que ces célébrations ne soient pas tristes, mais tournées vers la vie et les souvenirs heureux. 

Il arrive que l’enfant demande à voir l’endroit où la personne qu’il aimait est morte. Si c’est possible, accédez à son désir.

Si votre enfant souhaite se rendre au cimetière, emmenez-le sur la tombe, mais profitez-en pour évoquer les bons moments du passé. S’il ne veut pas y aller, ne le forcez pas, cela pourrait avoir de graves conséquences sur sa vie affective future. Si l’enfant souhaite rester seul, surtout si le défunt est son père ou sa mère, ne lui refusez pas cet ultime tête-à-tête.

Si l’enfant à perdu un frère ou une sœur, associez-le à votre peine. Ne lui cachez pas votre chagrin, mais montrez-lui aussi que vous l’aimez tendrement pour lui-même. Soyez attentif aux symptômes psychosomatiques et surtout ne dites jamais rien, même sous le coup de la colère ou de l’énervement, qui puisse lui faire croire que vous auriez préféré que ce soit lui qui disparaisse.

Beaucoup d’enfants éprouvent un sentiment de culpabilité lorsqu’ils rient et se sentent heureux de nouveau après le décès d’un être cher. C’est à vous de le rassurer, de lui faire comprendre que ce comportement n’a rien de répréhensible. Au contraire, il est indispensable que la vie continue, pour lui comme pour vous, ce qui ne signifie pas que l’on a oublié la personne disparue.

Les enfants aiment tendrement leurs animaux familiers. Laissez au vôtre le temps de pleurer son animal comme il le ferait pour une personne. Si c’est possible, permettez-lui de dire adieu à un animal condamné. Si vous pensez qu’il est bon de lui donner un autre animal à aimer, attendez qu’il en exprime lui-même le désir et faites en sorte de ne pas présenter ce nouveau compagnon comme le remplaçant du précédent.

SOURCE : Ursula MARKHAM. « Le deuil »  Ed. J’ai lu.

XI. LE SENS DE LA VIE

ET APRES LA MORT.

Nous sommes en général tous si effrayés par la mort qu’on se refuse instinctivement à se poser la question du  devenir après la mort. Pourtant cette question me semble importante : pourquoi ?

· Parce que nous sommes mortels.

· Parce que la recherche et les réponses nous permettrons de mieux aborder la mort de nos proches et  notre propre mort.

· Il est vrai que personne ne peut savoir de façon certaine ce qui se passe après la mort.

· Des communautés, des personnes ont des idées biens définies sur la question et, selon la communauté, des conceptions différentes.

· Face à ces différentes conceptions, votre décision ne peut être que personnelle.

A mon humble avis, décider par soi-même est plus enrichissant que de suivre aveuglément les préceptes inculqués dans votre enfance.

Les conceptions sur l’au-delà, sont nombreuses mais on peut les classer en trois catégories :

· Le néant

· La vie après la mort

· La réincarnation

1. LE NEANT.
Il n’existe rien après la mort, nous naissons, nous menons notre existence à son terme et c’est tout.

Dans ce cas, la personne qui vient de nous quitter ne peut souffrir d’aucune façon (physiquement, émotionnellement).

Cette pensée devrait aider ceux qui restent à mieux supporter ce départ.

Les souffrances du défunt ont disparu avec lui.

C’est pourquoi, après une période de chagrin naturel dans cette vision de la mort, vous trouverez le courage de réagir.



1. La mort (la laïcité de A à Z).

La seule chose dont l’homme est sûr, c’est qu’il est mortel. Il peut essayer de  retarder la mort le plus possible mais jamais il ne pourra l’éviter.

« Il n’est de belle mort que pour celui qui est encore en vie car, pour reprendre le bon mot d’un général, on oublie de noter sur les tombes de jeunes morts pour leur patrie ou un champ d’honneur que c’était contre leur gré. Je crois que la reconnaissance de cette réalité est une avance majeure de la laïcité. Cette reconnaissance et donc ce véritable respect pour la souffrance en tant que telle, comprise ici comme une réalité qui ne prédispose nullement au salut, est aussi l’affirmation et la désignation de la limite que tout être humain éprouvera un jour face à la mort et une revendication humaniste en termes d’aide, d’assistance, de confort et de choix ».

Car si l’homme n’a pas de prise véritable sur la mort, il peut faire en sorte de mourir avec dignité. Les laïques considèrent que tout homme dispose d’un droit sur sa vie et qu’il a le droit, si besoin est, d’y mettre fin ; contrairement à ceux qui considèrent que la vie ne leur est appartient pas, pr exemple parce que celle-ci relèverait d’une divinité.

SOURCE : http://www.ulb.ac.be/cal/Mort.html

2. la spiritualité (la laïcité de A à Z).

Tout homme est, parfois sans le savoir lui-même, à la recherche de spiritualité. Donner un sens à sa vie, on rechercher l’utilité, répondre à des interrogations fondamentales a toujours été une démarche spécifiquement humaine qui n’est rien d’autre qu’un mouvement de spiritualité. L’humanisme peut aider à développer une spiritualité, à trouver les principes et idéaux éthiques qui procureront une vie de qualité, en s’appuyant sur des valeurs spirituelles.

En Occident, les diverses religions se sont proposées comme seul lieu de la vie de l’esprit, de tout ce qui donne un sens à l’existence. En réaction, les athées et les libres penseurs ont rejetés la notion même de spiritualité ne voulant plus lier leur existence à une divinité.

La spiritualité consiste en une démarche psycho - intellectuelle qui exprime le besoin de l’homme de se situer par rapport au Tout existentiel, de tenter de définir comment il se « relie » à tout ce Tout. L’homme pose ainsi le problème central du sens de sa vie et de la vie. Celui qui prend vraiment conscience  de cette question et s’efforce d’y élaborer sa réponse (en recourant ou non à des systèmes existants), accède à la spiritualité. Il accomplit une démarche spirituelle, quelle que soit la nature de ses conclusions.

L’humaniste et le laïque voudront pouvoir poser eux-mêmes des jugements de valeurs sans s’en décharger sur une autorité morale quelconque. Ce chemin est sans doute plus difficile, mais combien plus exaltant, combien plus enrichissant. Sur ce chemin-ci, on rencontre des hommes et des femmes qui veulent se prendre eux-mêmes pleinement en charge.

SOURCE : http://www.ulb.ac.be/cal/QL_S2.html

2. LA VIE APRES LA MORT

Parmi ceux qui y croient, les avis sont partagés sur la nature de cette vie :

· L’âme va rejoindre Dieu (quelle que soit la religion).

· Il y a des étapes, des plans que les âmes d’après leur évolution doivent franchir (certains pensent qu’il existe  un ciel et un enfer).

· Les âmes, les esprits sont appelés à vivre une autre vie dans un autre lieu.

· Nous avons tous entendu parler de ces personnes qui ont fait l’expérience « d’une mort clinique » et qui parlent d’une expérience d’un voyage dans l’au-delà (lire Dr Moody et les livres du docteur psychiatre, Elisabeth Kübler-Ross.

· Certains imaginent la progression de la manière suivante : lorsqu’un être humain meurt, l’esprit quitte le corps qui ne lui est d’aucune utilité. « On perd corps pour prendre espace » comme le dit Julos Beaucarme.

· Si on croit qu’il existe une autre forme de vie après la mort, il est logique de croire à une présence invisible, à un lien qui continue dans l’amour réciproque. Cet amour qui va vous aider à continuer à vivre et non à vous replier dans un souvenir inhibant.

TEXTE : DES SIGNES PAR MILLIERS.

L’Au-delà nous fait signe, nous dit Jean Martin, et ces signes, qui sont comme des brèches par où passe la lumière, sont plus fréquents qu’on  le pense :  « des signes par milliers »… Ces brèches s’avèrent être d’abord et avant tout les tentatives de transcommunication instrumentale ; ensuite les expériences aux frontières de la mort.

Retraçant ses propres tentatives de communication avec l’Au-delà, le père Jean Martin affirme haut et fort que la mort n’est qu’un passage : il en a eu la preuve matérielle.

Voici donc, pour la première fois, le témoignage unique d’un prêtre catholique qui a le courage de dire l’aide affective et surtout spirituelle qu’il a retiré de ses contacts avec « les morts ». Ce livre est un plaidoyer pour dépasser le deuil. Il s’adresse à tous, croyants ou non croyants.

Peu à peu, le mur qui nous sépare de l’autre monde se fendille et l’initiative vient de l’Au-delà.

SOURCE : Père Jean Martin Père Jean Martin « Des signes par milliers » éd. JMG

3. LA REINCARNATION.

Certains croient fermement à la réincarnation, d’autres sont complètement fermés à cette idée. Je suppose que la plupart des personnes se situent entre ses deux extrêmes.

1. La mort dans la tradition hindoue.

La mort : une étape dans la suite des vies.

Les « fautes » et les actes vertueux de l’individu sont pris en compte dans son destin posthume. L’image du samsâra sert de fondement à une théologie du salut : l’objectif de l’hindou , n’est autre que celui d’échapper à la réincarnation, de s’en délivrer pour atteindre le but suprême de l’existence, le retour au principe suprême, la fusion dans l’absolu, l’union de l’âtman et du brahman. La mort dans ces conditions n’est qu’une étape dans la suite des vies que va traverser l’hindou avant d’atteindre la félicité. Ainsi la mort de l’être humain dans la tradition hindoue est à l’image de ce qui se passe dans la nature, dans le temps et les saisons.

L’organisme humain est analogue au cosmos : les parties dures du corps correspondent à la terre, la parole au feu, etc. Le corps est ainsi à l’image du grand corps divin, il en est le microcosme.

Le rythme de la vie et de la mort de l’individu ressemble au grand rythme cosmique de la manifestation du brahman et de sa dissolution dans la suite des créations et des disparitions des univers.

La création est un passage du non-manifesté au manifesté.

Les hindous considèrent ainsi l’apparition du monde et sa disparition comme des phénomènes non pas uniques, mais cycliques. Pour eux, le temps se déroule en  cycles. Le cycle le plus court, le jour, est celui qui sert de modèle aux autres : il commence dans la splendeur de l’aurore pour s’achever par la nuit hantée par les démons. On retrouve la même chose avec les mois, les saisons, les années…

Les jours qui vont de la nouvelle lune à la pleine lune sont de bons jours ; ce seront les jours consacrés aux dieux. Les jours suivants sont les jours en l’honneur des morts et des démons.

Les mois lunaires s’inscrivent dans un rythme annuel solaire analogue : les saisons se succèdent de la même façon. A la période d’hiver/printemps, qui est la saison des semailles, des pèlerinages, des mariages, succède le temps chaud de l’été où les maladies apparaissent et où l’on assiste à la dégradation de la végétation.

Enfin, la période de la mousson sera perçue comme la nuit, comme le déluge de la fin du monde, mais qui annonce aussi la suite…le désordre après l’ordre, la nature suit son rythme. Il y a le temps de la vie puis de la mort pour retourner à nouveau l’existence.

A l’origine de l’idée indo-européenne de la survie, il y avait eu l’idée de la conquête de l’immortalité qui impliquait un état définitif et permanent de jeunesse et de vie. Mais à partir des upanishads, il n’est plus question que d’une succession ininterrompue de vies et de morts. Même en admettant que le brahman est omniprésent, et que l’âtman lui est identique, il est admis que la naissance, la vie et la mort de l’hindou appartiennent à cette réalité terrestre qui n’est que la face visible de la réalité qui, elle, ne connaît ni naissance, ni mort puisqu’elle est par définition l’existence véritable, l’essence des choses et des êtres.

Avec les upanishads, nous sommes donc passés à une culture dualiste qui insiste sur la dualité de l’être humain, à la fois être immortel par son âtman, et être dépendant et conditionné par son enveloppe matérielle.

2. La mort dans le boudhisme.

Se libérer des cycles des renaissances.

Autrement plus célèbre, le Bardo Thödol, dont on attribue volontiers la paternité à Padmasambhava, l’un des « pères » du bouddhisme tibétain, fondateur du monastère de Samyé au VIIIième siècle. Certains, toutefois, l’attribuent plutôt à Karmalingpa qui fut le découvreur du texte au XIVième siècle. Cet ouvrage entre dans la catégorie des « textes – trésors », ouvrages dissimulés par un saint personnage et destinés à être découverts lorsque le moment propice à leur compréhension est venu. Cette découverte peut-être physique – un livre bien réel est retrouvé en un lieu existant – ou mentale, le découvreur ayant alors une « vision » du contenu de l’ouvrage. Un nombre non négligeable de textes – trésors est attribué à Padmasambhava.

Bardo Thödol, le titre tibétain de cet ouvrage, est généralement traduit par « livre tibétain des morts », sans doute par parallèle avec le livre des morts égyptien. Ce qui est regrettable. Il n’existe, en effet, guère de rapport entre les deux ouvrages. Par ailleurs, le mot « mort » lui-même est absent de l’intitulé tibétain, et l’accent est plutôt mis sur la notion de libération, car la finalité de l’ouvrage est bien de permettre à l’auditeur de se libérer du cycle des renaissances.

Le terme « bardo », « intervalle », désigne toute période existentielle à laquelle des limites sont posées. Les « bardos » sont au nombre de six, dont trois sont spécifiquement en rapport avec l’agonie et les suites du décès.

Pris sans autre précision, le mot « bardo » désigne communément l’intervalle qui sépare la mort d’une autre naissance, et dont la durée théorique (le texte insiste bien sur le caractère théorique et symbolique de ce chiffre) serait de quarante-neuf jours.

le Bardo Thödol est englobé dans un cycle intitulé « la libération spontanée par la dévotion aux divinités paisibles et courroucées », qui rassemble un grand nombre de rituels concernant la mort.

Il est destiné à être lu ou écouté par les vivants, et lu au chevet du défunt, à son intention, pendant son séjour dans le bardo, de préférence par un lama ou un ami spirituel, le but étant, une fois encore, d’éviter les perturbations occasionnées par les pleurs et les lamentations éventuelles des proches.

Globalement, le texte décrit, de manière détaillée, les visions se produisant pendant le bardo et qui doivent être comprises comme des émanations de notre propre nature spirituelle :

« Noble fils, même si l’apparition de l’état intermédiaire de la Vérité en Soi t’effraie ou te terrorise, n’oublie pas ces paroles. Va de l’avant, imprègne-toi de la signification de ces mots. Ceci est un point clef de l’enseignement :

Hélas, tandis qu’apparaît en moi l’état intermédiaire de la Vérité en Soi, et que j’ai repoussé la peur et l’angoisse, il faut que je reconnaisse tout ce qui s’élève comme étant mes propres projections : la manifestation du bardo. Arrivé à ce moment très important, puissé-je ne pas craindre les légions des divinités pacifiantes et courroucées qui sont mes propres projections.

Pendant que ces mots sont prononcés clairement et distinctement, leur signification s’actualise dans ton esprit. Ne l’oublie pas car le sens de cet enseignement est que tu reconnaisses dans chacune des apparitions, si horrible soit-elle, la manifestation de tes pensées.

Se succèdent alors les descriptions des diverses apparitions, paisibles et courroucées, ainsi que les indications précises données au défunt sur l’attitude à tenir en chaque circonstance.

Noble fils, écoute sans distraction ! Le neuvième jour t’apparaît le très haut Vajra-Heruka de l’ordre du Vajra des divins buveurs de sang. Il a un corps bleu foncé, trois têtes, six bras et quatre jambes écartées. Sa tête de droite est blanche, celle de gauche est rouge, et celle du milieu est bleue. Il porte dans sa main droite le vajra, dans celle du milieu un crâne, et dans la troisième une hache. Dans sa main de gauche une cloche, dans celle du milieu un crâne, et dans la dernière un soc de charrue. La mère divine Vajara Krodeshvari enlace le corps du divin père, sa main droite entoure son cou et sa gauche porte à sa bouche un crâne empli de sang. Cette apparition sort de la partie est de ton cerveau et se tient devant toi. N’aie aucune peur, ne crains rien, ne t’en défends pas ! Reconnais-la comme étant le corps de ton propre esprit. Ne la crains pas puisqu’elle est ton divin Yi-dam ».

XII. TEXTES.

TU PEUX PARTIR…

Tu peux partir…

Tu resteras toujours présent dans ma vie,

Avec tout ce que tu m’as donné, enseigné, témoigné,…

L’avenir a le pouvoir

De nous éloigner physiquement,

Mais il n’a pas la force de me priver

De ce que j’ai reçu de toi.

Peut-être m’obligera-t-il à t’apprivoiser

Dans une nouvelle présence,

Mais jamais il ne m’interdira de me réjouir

De ce que je conserve de nous.

Rien, non rien ne peut altérer ce que nous avons vécu

De beau ensemble.

Les relations sont comme des rêves :

Elles meurent seulement

Le jour où on les abandonne,

Tu es parti, mais tu habites ce que je suis devenue…

Et je garde au fond de mon cœur

L’espérance de tes bras dans notre ultime rencontre.

SOURCE : « INFINITUDE » tiré du Messager n°36.

Ne pleure pas si tu m’aimes

La mort n’est rien.

Je suis seulement passée de l’autre côté.

Je suis moi

Tu es toi.

Ce que nous sommes l’une pour l’autre,

Nous le sommes toujours.

Donne-moi le nom que tu m’as toujours donné.

Parle-moi comme tu l’as toujours fait.

N’emplois pas de ton différent.

Ne prends pas un air solennel, triste.

Continue à rire de ce qui nous faisait rire ensemble…

Prie – souris. Pense à moi, prie avec moi.

Que mon nom soit prononcé à la maison.

Comme il l’a toujours été, sans emphase

D’aucune sorte, sans une trace d’ombre.

La vie signifie ce qu’elle a toujours signifié.

Elle est ce qu’elle a toujours été : le fil n’est pas coupé.

Pourquoi serais-je hors de ta pensée

Simplement parce que je suis hors de ta vue ?

Je ne suis pas loin, juste de l’autre côté du chemin…

Tu vois, tout est bien…

Tu retrouveras mon cœur, tu en retrouveras les tendresses épurées.

Essuie tes larmes.

Et ne pleure pas, si tu m’aimes.

Saint Augustin.

Au fond d’un vieux marécage, vivaient quelques larves qui ne pouvaient comprendre pourquoi nul du groupe ne revenait après avoir rampé le long des tiges de lys jusqu’à la surface de l’eau. Elles se promirent l’une à l’autre que la prochaine qui seraient appelée à monter reviendrait dire aux autres ce qui lui était arrivé. Bientôt, l’une se sentit poussée de façon irrésistible à gagner la surface ; elle se reposa au sommet d’une feuille de lys et subit une magnifique transformation qui fit d’elle une libellule avec de fort jolies ailes. Elle essaya en  vain de tenir sa promesse. Volant d’un bout à l’autre du marais, elle voyait bien ses amies, en bas. Alors, elle comprit que même si elles avaient pu la voir, elles n’auraient pas reconnu comme une des leur une créature si radieuse.

Florence Bierlaire.

LETTRE AUX PERSONNES QUI NE SONT PAS EN DEUIL

J’ai vécu une perte dévastatrice.

Je mettrai du temps peut-être des années à surmonter le deuil qui m’afflige.

Pendant un certain temps, il est possible que je pleure plus qu’à l’accoutumée.

Mes larmes ne signalent pas la faiblesse, un manque d’espoir ou de foi.

Elles représentent la profondeur de ma perte et elles signalent ma convalescence.

Il se peut que je me mette parfois en colère sans raison apparente.

Le stress du deuil accroît l’intensité de mes émotions.

Veuillez me pardonner s’il m’arrive de sembler irrationnel.

J’ai besoin de votre compréhension et de votre présence plus que toute autre chose.

Si vous ne savez pas quoi dire, touchez-moi, caressez-moi, mais laissez-moi savoir que vous vous intéressez à moi.

S’il vous plait, n’attendez pas que je vous appelle.

Je suis souvent trop fatiguée pour même penser à me servir du téléphone et à demander l’aide dont j’ai besoin.

Ne me laissez pas m’éloigner de vous.

Au cours de l’année qui vient, j’aurai plus que jamais besoin de votre présence.

Cette perte est la pire chose qui me soit arrivée.

Mais je la surmonterai et je survivrai.

Je ne me sentirai pas toujours comme en ce moment. Je recommencerai à rire.

Merci de vous préoccuper de moi.

Votre souci est un cadeau que j’apprécierai toujours.

SOURCE : Bob Deits « revivre après l’épreuve » édition Quelecor.

LES GRANDS DE CE MONDE.

Pour moi, les grands de ce monde, ce n’est pas ceux qu’on croit. Il me semble que les grands de ce monde, les vrais, on ne les voit pas.

On ne les voit pas à la télévision en tout cas.

Ni dans les médias, ni dans les débats, ni à la rue de la loi.

Ils n’ont pas fait l’Europe.

Ils n’ont pas fait de match de choc.

Ils n’ont pas fait Forest-National, le suspens d’un mondial, le Paris Dakar ou la course autour du monde à la voile ou en Drakkar.

Ils n’ont pas fait entendre non plus leur voix à l’ONU.

Ils ne parlent pas dans les micros.

La presse ne les prend  pas en photos.

On ne leur demande pas des déclarations, des allocutions ou de donner à chaud leurs impressions.

Ce qu’on leur demande à l’occasion, très gentiment, c’est le caddie qu’ils sont occupés à reporter contre une pièce de 20 francs.

Car les grands de ce monde, ça va de soi, font leurs courses et la file comme tout le monde, évidemment.

Ils n’ont pas le Nobel, de César, d’Oscar et de maillot jaune.

Ils n’ont pas de blouson tendance ou de tailleur super mode.

Et puis même, s’ils en ont, ce n’est pas ça qui compte.

Oh non !

Ils pleurent dans l’ombre, je vous le dis, les grands de ce monde.

Ils pleurent en douce, à l’intérieur, sans qu’ils le montrent.

Ils se sentent en faute, les pauvres.

Ils se rongent.

Ils ont honte.

Ils ont une fille qui se drogue, un bébé pas éveillé comme les autres, un fils qui fait des bêtises, et qu’ils vont voir au parloir les jours de visite.

Ils ont  parfois le pire, la plus lourde des croix.

Le suicide d’un enfant de 20 ans sur les bras.

Mais que ce soit 20 ans, 15 ou 40, ça ne change rien aux données du problème, à la brûlure de la peine, la jeunesse du noyé, l’âge du pendu ou celui du capitaine. Les grands de ce monde, les vrais, ce sont les parents blessés.

Ils ont mal à leur petit qu’ils disent avoir raté.

Ils ont mal à hurler.

Ce qui signifie qu’ils ne crient jamais.

Les grands de ce monde ont des cœurs saignants sous des dehors vaillants.

Le sens de la dignité, si on préfère appeler ça autrement.

Comment leur faire comprendre qu’ils sont les papas-mamans les plus estimables ?

Que les autres, si fiers de leurs poussins sans pépins, ont eu beaucoup de pot, les veinards, mais aucun mérite spécial ou rare.

On n'est pas quelqu’un de remarquable parce qu’on a tiré un bon numéro dans le chapeau. Parce qu’on a eu la chance de gagner au Lotto.

On est quelqu’un de grand, ici-bas quand on a la générosité du courage. Le courage d’endurer sa douleur en silence et de sourire, malgré tout.

Sourire encore et toujours. Sourire, sans pincer les lèvres, lorsque les beaux enfants des autres vous sautent au cou…

Yvonne Somadossi.

NOTRE SOCIETE ACCORDE-T-ELLE 

UNE PLACE A LA PERSONNE EN DEUIL ?

Aujourd’hui, la personne en deuil se trouve non seulement soumise à la souffrance de sa perte,  mais doit généralement faire face à la méconnaissance profonde du processus de deuil par son entourage FAMILIAL et SOCIAL.

Elle est alors confrontée à l’incompréhension des autres et se sent seule devant son chagrin.

LE TEMPS NE GUERIT RIEN.

Ce n’est pas le temps qui apaise, mais de pouvoir exprimer sa peine pendant le temps nécessaire.

Il est impératif de trouver un soutien, cette souffrance doit être partagée et reconnue afin que la personne en deuil retrouve confiance en l’humanité.

On ne peut faire son deuil seul ! Laisse-t-on une personne amputée d’un membre sans aide ? Comment cette blessure pourrait-elle se cicatriser et …sans complications ?

Un service « Espace  Deuil Sol ..Ange » fonctionne depuis le début octobre 2001.

C est un service qui aide toute personne qui a vécu ou qui vit un deuil

Contact : TEL.  071/57-03-64 .  GSM  0476/45.88.14

Adresse : 140 , rue des déportés


                6042 LODELINSART

XIII. ORGANISATION DU 

SERVICE

 « Espace Deuil Sol..Ange »
ORGANISATION .

Apporter une présence, une écoute, un soutien aux personnes qui souffrent de la perte d’un être cher.

Organisation de réunions mensuelles pour permettre aux personnes en deuil de se rencontrer, de partager et de créer une solidarité.

L ‘ « Espace Deuil Sol..Ange  propose  un service en individuel et en groupe . 

Pour participer au groupe :

· Les personnes doivent obligatoirement avoir rencontré au moins une fois un des responsables .

· Les participants assument l’entière responsabilité de leur « parole ». Ils sont tenus à la discrétion. Les organisateurs ne sont pas responsables « d’indiscrétions » éventuelles.

· Les personnes participent au groupe selon leurs besoins et ne sont pas tenues à justifier leur absence. Si la personne en deuil estime qu’elle n’a plus besoin du service, elle peut quitter l’association quand elle le désire. Elle peut toujours revenir si elle en ressent le besoin.

Les organisateurs se réservent le droit d’exclure un participant dont l’attitude serait perturbante.

Les 5 règles du groupe :

· Avoir au préalable rencontré un responsable du service.

· Arriver à l’heure.

· Couper les GSM

· Ne pas fumer

· La discrétion.

Les responsables qui reçoivent sur rendez-vous en consultation ont elles même vécu un ou plusieurs deuils et sont tenus au secret professionnel.

Ces consultations permettent à chacun d’évoluer à son rythme dans cette souffrance qu’est la perte d’un être cher.

C’est un lieu de recherche et d’approfondissement du sens de la vie, de la mort et un espace pour un développement spirituel. Chacun sera respecté dans ses idées philosophiques, religieuses et politiques.

Des conférences, des journées de réflexions, des lectures, des cassettes vidéos, des films sont proposés aux membres de l’association.

 Il est un relais et collabore avec d’autres services sociaux.

Les responsables  peuvent se rendre, sur demande, à domicile.

Les responsables  sont formés, supervisés et se recyclent régulièrement.

 Elles aident en individuel et en groupe.

Les enfants et les adolescents sont reçus en individuel ou en groupe par des adultes formés.
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